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ILORD, 



C^EST dans la difcufïîon des grands 
intérêts que Perprit fait de grands efforts; 
deft alors que des idées mères , &: qui , 
pour ainfi dire , germaient dans le filence, 
on tire une génération d^dées nouvelles 
dont on efl: fouvent étonné Toi-même , 
• Tomt IL A 
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maïs qui deviennent la jouîflance la plus 
dclicicufe. En Angleterre, une confti- 
tution y finon parfaite , du moins la 
meilleure connue , eft afllfe fur une 
bafe fi folide & fi ferme, que les idées 
ne fe tournent que fur les effets. A 
Tabri des grands mouvemens & par 
coniéquent des grandes queftions , toute 
notre politique eft concentrée dans le 
maintien de Péquilibre des membres 
légiflatifs, toute notre activité eft prife 
par Pattaque &c la défenfe , toute notre 
attention occupée à ne laiflfer dominer 
aucun tfeux. Les idées d'un Anglais > 
reflèrrécs dans ce cercle étroit, n'ont 
ni intérêt , m motif pour s'élever jus- 
qu'aux premiers principes de la morale, 
à ces grandes queftions , qui font les 
premiers anneaux de la grande chaîne 
politique. Nos pères les ont fixés pour 
nous. Ils ont planté l'arbre de la liberté ; 
ils ne nous ont laifïe que les foins &c 
les inquiétudes de la culture. Il vaut 
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mieux peut-être fe borner à la joùiflancé 
des biens que donne cet arbre antique ,^ 
que d^avoir encore à courir les dangersf 
du premier défrichement , quand même 
les produits en devraient être plus abon* 
dans. 

Mais fî ^ en qualité d'Anglais y je ne 
defire rien de plus. Ici ma tiête ferment» 
en cofmopolite. Je me fens éleélrifé par 
la chaleur & l'intérêt des difcuffions , 
& malgré moi j^époufe un parti ; mais 
avec cet avantage , que , dégagé d'in- 
térêt perfonnel & de fes illufions, je 
pénètre celles qui m'entourent > 3c je 
conferve le fang^froid d'un arbitre. Cej 
fang- froid eft d'une grande relTourcc; 
chez une Nadon où la rapide fucceilion 
d'idées & la vélocité des paroles vous 
portent, comme un trait, fi cent pas de. 
la qpeftion. Je permets en mpdes. d'à-, 
bonder dans fon feas. Mafe , dans la 
dîfcuflion d'intérêts 1R "grands , je déli- 
rerais que la mobilité nationale içût Te 
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LETTRE XX XL 



Mi 



LORD, 



Avant xJe commencer la* tâche que 
je me fuis impofée ^ il ne fera pas inu- 
tile, peut-être i, de jetter un coup-d'odil: 
fiir la pofitîon a<5luelle des puiflfances- 
de PEurope- Elle n'^ft pas kidifFérente 
à;.4a révolution qui s'opère en France ; 
& ks ennemis fecrcts dé cet Empire 
ne voient pas , peut-être y fans dépit, le' 
calme que ' promet à-fes arrangemens 
politiques , la criië prerque généralement 
éprouvée par toutes* les nations , quoi- 
que* par des baûfes dî^rentes. 
^LrAftglàîs étàk narurellen^ent le votfin 
dl>ntellé.awfife le pluj à craindre. Une 
ancienne rivalité , aiguillonnée encore 
par une vengeance à remplir, pouvait 
infpirer de juftes alarmes : ce n'était. 



fens douce que prendre fa revanche, Sî 
les Souverains écxHitent eu général la 
voix de KntéreE beaucoup phis que celle 
de la judice y il faut avouer qu^en fo- 
mentant y qxi^tn excitant înéme les mé^^ 
contentemens dans les provinces de 
France , ^Angleterre eût coloré fa con- 
duite d'une repréfaillequi lui aurait fauve 
une grande partie de Vodieux. de fes^ 
procèdes , trop communs aux Etats. Qu£ 
protégea l'Amérique infurgente , aurait- 
elle dit , mérite à fon tour de voir pro- 
téger fes fujets mécontéiiSv Mais le ha>- 
fard le plus rare ?a préfervée de ce 
danger. 1/ Angleterre ^ occupée d'une ré- 
gence forcée &c non prévue ^a eu befoi» 
elle-même de toute fon attention , pour 
prévemr les troubles intérieurs qu'elle 
eût pu produire. 

La Hollande ailervîe ^ courbant fa» 
tête fous le jougd'uafujer, devenu fo» 
maître , n*of&e plus que la paix 6c le 
Clence de la tombe* 

A ^ 
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^ Les deux Couronnes Impériales , li- 
vrées à la frénéfie de la guerre & des 
conquêtes j humiliées par un peuple trop 
peu connu , trop, méprifé j énervées par 
la campagne pafleej inquiètes fur la cam- 
pagne prochaine, ne peuvent offrir d'of- 
fenfif que des regrets impuifTans. Le 
Turc promet encore à leur ambition 
trop de repentirs ; & la Ligue Germa- 
nique, trop d'embarras, pour en appré- 
hender des écarts. Le refte de l'Europe 
eft allié de la France , ou n'a point d'in- 
térêt à fomenter fes troubles. 

C'eft à Pabri de ce concours heureux 
de circonftances , que la France peut (ë 
régénérer. Le hafard a tout fait pour elle. 
Si elle fait en profiter, Pambition de fes 
voîfihs ,' enchaînée par ^ des accidcns 
mieux préparés que tout ce qu'aurait 
pu produire la plus adroite politique, la 
verra , non fans regret , peut-être , ter- 
miner fes différèns , fans {Pouvoir les ag- 
graver ou en profiter. 



La conquête eft, en général, le terme de 
Texiftence de tout peuple corrompu. Le 
génie qui préfide à la France en a autre- 
ment décidé; il ne lui a. point laifTé dé 
conquérans : mais qu^elle fâche profiter 
du bonheur des cirçonftances , &c en 
étemifant fes querelles, qu'elle ne donne 
pas à l'ambition le tems d'en feire 
naître. 



LETTRE XX XII. 

MlLORD, 

. U N peuple qui a pafîe par tous les 
degrés de civilifation poui? amver à iine 
profonde corruption, q^nd il ne dôîf 
pas la fin de fon exiftence'à la conquête," 
eft plus difficile à reconftituer fainemcnt, 
qu'une nation nouvelle &'ericor€ vierge , 
fi l'on peut parler ainfi. L'une n'a^ que 



peu d'idées; mais Pautre n*en a que de 
viciçes. CcUe-ci a à détruire pour édi- 
fier; celle-là n'attend que la main qui 
bâtifïe. Chez la vieille nation , on nc^ 
trouve qu'entêtement & faiblefïc r chez 
le nouveau peuple, croyance & énergie j 
& fi , pour le dernier , il ne faut qu'un 
Légiflateur éclairé ; pour Pautre , il faut y 
de plus , qu'il joigne à l'inftruétion ^ 
une^adreflë confommce 6c Tart , fi dif- 
ficile j de diriger les pafïîons déréglées. 

Pour parvenir à ce but , pour ôter aux 
intérêts, à TégoiTme des corps & des 
aflbciations privées, les fubterfuges Se 
les fophifmes ; il me femble qu'il faut y 
fur-tout, que le Légiflateur mette le plus 
grand ordre dans fcs idées. Il feut d'a- 
bord qu'il pofe, de la manière la plus 
claire , les prciaiers principes de l'afïb- 
çiation; qu'il çlaflè enfuite les matières 
de manière que chacune foit attachée à 
la fouche à laquelle elle appartient. La 
génération des idées (fcvient par-là plu^ 
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facile à iaiiîr /& on en fuie la ruccefTion, 
fans çoaifir le danger de fe voir dé-* 
yoycr. 

. Quel^eft Tobjet dç tout peuple, eii 
pareille pofitipn? D'aflurer fa liberté, 
fa propriété , fa sûreté : or, tous cei 
intérêts çonflituent la liberté publique 
6c la liberté civile d'unç nation. La li* 
berté publique d'un peuple confifte dans 
le rapport de ce peuple au pouvoir lé- 
giflatif. ha, liberté civile , dans ce même 
rapport avec les .Loix. Pune tient à la 
caufe, & l'autre aux effets. Par-tout où 
le peuple confent fçs ioh: j il y a une 
liberté publique : par-tout où ce confen- 
tenaent eft éalairé par l'inftruéHon^ il y 
a une liberté civile. 

Ainfi dortc , toute nation fage , léga- 
lement aflemblée , s'occupera d'abord de 
tous Içs points qui conftitjicnt fa liberté 
publique , par la raifoo qu'on ; pofe les 
fondemens avant de bâtir fa roaifon : elle 
dércnnînera l'prganifation^ }ufte de fes 
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afïemblées , ta manière d'y -Ttrtér ^ leï 
époques de fes ieances , &c la quotité des 
charges publiques. Oeft d'après ces^bafes 
indifpenfàbles , qu'elle pourra' Vôccuper 
avec fruit de la liberté civile, dont Tin- 
fluence plus détaillée fe^ fait feriîr da- 
vantage à toutes les aélions & dahs tous 
les inftans de la vie. 
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M 



ILORD, 



J E dîfais,; dans ma dernière Lettre,* 
que la liberté publique/ dVn Péià;^Ie con-^ 
fifte dans le rapport de'cePteiîpIfeàvec 
le pouvoir légiflatif. Cette définition ^ 
la feule vraie , fe tire du droit que tour 
jPeuple : tient de reflcnce même de 
l'afTociation de confentir ces loix, ou, 
ce qui eft la même chofev de ^roopcFëir 
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à. fa Icgîflarion. Par-tout où îl eft dé- 
pouillé de ce droit facré , inaliénable , 
iï ne peutexifter de liberté publique^Le 
Peuple eft efclave, & le pouvoir légif- 
latif , abufif. 

En effet, toute autorité eft le fruit 
de Pufurpation , ou d^une délégation &c 
de la procuration d'un Peuple. Celle 
qui vient de Pufurpation n'a de titre que 
la force , & par conféquent fa faibleffe 
devient fon crime. Celle c(ui dérive de 
la délégation du Peuple eft refpeélable 
& facrée. Mais celle-là même , en rai- 
fon du penchant qui poufïe Phomme 
vers Tamour du pouvoir, peut abufer & 
étendre fa procuration au-delà de fes 
limites. Ce font donc ces limites qu'il 
eft eilentiel de définir &c de bien dé-' 
terminer, 

Lorfqu'un Peuple fe donne un Chef, 
fon objet eft de créer un Magiftrat pu- 
blic, qui faffe obferver les loix gar- 
diennes de fa liberté , de fa sûreté , dç 
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fa propriété* La prudence le conduit k 
le faire héréditaire , parce que Pambition 
de tous, enchaînée 6c fans cfpérance, 
alfure fa tranquillité. Il le charge de 
Fadminiftratiôn générale de la force' 
publique, parce qu'aine feule vx)lonté 
communique aux Ordres une célérité & 
un enfemble qui fait la sûreté au-dehors 
& la tranquillité aii-dedans, &c le pou- 
voir exécutif lui eft confié dans toute 
fa plénitude. Mais en eft -il de rtiémc 
du pouvoir légiflatif ? Si le Magif- 
trat public pouvait changer les loix par 
fa (impie volonté , n'^eft-iï pas évi- 
dent qu'il pourrait anéantir les claufcs 
mêmes du contrat focial , & le Commis ' 
dépouiller fcs Commettans de leurs 
droits? L'abfurdité feule d'une pareille 
procuration, quand un Peuple ferait' 
aiïèz fou pour la domier, en ferait la 
nullité. 

€?eft d'après ce grand principe , que 
TAuteur du contrat focial a, le premier > 
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oftert une diftinéHon bien prononcée, 
entre le Souverain & le Prince , le Sou- 
verain qui fait les Loîx, le Souverain à 
qui appartient le pouvoir légiflatif & 
qui eft eflèntiellement la réunion des 
voix de tous : le Prince qui les fait ob- 
ferver, & à qui appartient le pouvoir 
exécutif. Telle eft la véritable nature de 
la Monarchie , gouvernement trop peu 
connu , trop fouvent confondu avec le 
Defpotifme , duquel il diffère autant 
que la Démocratie différé de PArifto- 
cratie j gou^^nement peu connu des an- 
ciens, & dont il était réfervé à TEuropè 
moderne , de fixer enfin les vraies bafes 
& d'en montrer la perfeélion. 

Les Grecs en avoient entrevu Pidée; 
mais iniquiets fur leur libené , ils don- 
nèrent à leurs Rois , dans la perfonné 
des Ephores, des Cenfeurs plus dange- 
reux qu'utiles, ce Ils oublièrent , dit un 

» Auteur moderne (i ) en parlant de 

*' ' ' ■ ■ . ' ^. 

(I) M. U Scàxi9 des Maifons ; Hift, 4c la dern, téroU 
ie Sttdde. 
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» la Suède , que le moyen de contenir 
» tous les Ordres de l'Etat , était de 
» donner au Prince afièz de puiflance 
» pour défendre fes droits & leur fervir 
» de barrière i ils oublièrent qu'un Prin- 
» ^ce , gêné par de fi dures entraves , 
» pouvait s'abandonner au défefpoir., 
yy & pour fe mettre en liberté , avoir 
» recours aux plus fatales extrémités »• 
Mais ce qui peut être mérite d'êtr^ re- 
marqué , ôc prouve combien Fefprit hu- 
main en tout pays & dans tout les teins, 
fournit les mêmes réfultats dans les mê- 
mes circonftances , c'efl: ce que rap- 
porte le célèbre Cook , du Gouverne- 
ment des Ifles de la Société. Il prit long- 
tems pour le Roi un Prince nommé Fee- 
rou, qui n'était dans le fait que l'Ephore 
de Sparte j à qui , quoique fujet , fon 
office donnait une forte de cenfure fur 
les aélions du véritable Prince. 

L'Angleterre a mieux combiné ces 
^rapports. Elle a prévenu tous les incon- 

véniens 
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véniens en Êtifant le Prince mémtMre 
eflentîel de la Légiflation. Oécait le 
point qui avait échappé pour poner là 
Monarchie au degré de perfe<Skion donc 
elle eft fufceptible, Intéreffé eflentielle-* 
ment au bonheur général , le Prince feul 
n'appartient à aucune claflè de Gitoyens,> 
& appartient à toutes. Lui feul eft donc 
à portée de les empêcher rautuellemeiit 
de prendre trop d'afcendant , . Se de 
maintenir entre les branches diverfes de 
la Légiflation, dans la confeélion des 
Loix» une balance qui fait autant la 
sûreté générale que la fienne propre. 

C'eft fous cet afpeé^ unique que le 
pouvoir légiflatif peut s'allier au pouvoir, 
exécutif dans une même perfonne , fans 
opérer la confufion ; parce qu'alors le 
Prince ne fait pas les Loix , mais il y 
dorme la farté^ioa; c'eft-à-dire il eft re- 
vêtu du pouvoir d'empêcher un Ordre 
dominant d'en faire , paflèr de préju- 
dicial^les à un autre Ordre ; parce qu'enfin 

Tome II. B 
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toyen ? Pour être. citoyen d'un pays il 
faut que Pintérêt dé Pmdividu tienne né- 
ceflàirement à l'intérêt général. Or, l'in- 
térêt n'y tient eflèntiellement que lorf- 
qu'on pofsède une prop/iété quelconque, 
Êtifant portion de la propriété générale; 
puifqu'alors on participe de droit aux 
charges publiques; Se l'on doit par con- 
féquent s'intéreflêr à la' propriété de la 
chofe publique. La propriété eft donc 
la première condition qui conftitue le 
Citoyen.. 

La féconde eft l'indépendance de (on 
état.' Tout homme qui , par état , n'a 
point de volonté à lui, celui qui, pour 
fublifter , eft obligé de vendre fon fer- 
vice &; fes bras à fon Concitoyen, perd 
par cela même, fon droit de délibérer fur 
la chofe publique. Sa volonté étant né- 
ceflàirement fubordonnée , celui de qui 
elle dépend en aurait l'exercice , & 
foit cleplufieurs volontés, il obtiendrait 
dansies délibérations une influence pré- 
pomîéirahié,'6c^par conféquent illégale; 



donc là première Loi^^conftîturionnelle 
i, confacrer pour tout Peuple qui s^aC- 
femble pour régénérer fa cpnftitutîon* 



LETTKE XXkir^ 

; MlLORD, 

La repréfen^tion réelle d'un peuple 
eft une queftion qui paraît fimple au 
premier coup-d*œil, maip qui ife coni«' 
plique à mefuré qu'on difcute les pré- 
tentions & Porgjanifation du peuple.' 
^Ue mérite par eonféquent Texamen le 
jplus réfléchi. 

L*'aflèmblée d'une Nation eft £ui$ 
doute l'aflèmblage de tous les Membre^ 
ou dé tous le^ Citoyens. Mais pou^ êtriç 
Membre iu(&t-il de vivre dans.ûnç iSo^ 
cîété , ou exifte-t-il des conditions j(àns 
lelquelles un homipécAe &,urak,éc)re,pt*' 
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rirapôt.dopt rextçnlion ne^ connaît 
point de bornes, ^."tirouve auffi un 
puifiant aliment. Ci^^deux clafles ne 
peuvent donc pas être regardées comme 
des non-propriétaires, & leur admiffion 
aux «délibérations nationales paraît auiH 
juile que néceflàire. Aînfî dans l'état 
aâ:uel des chofes, la réelle repréfeçta- 
rion d'un grand Peuple comme le Fi;anr 
çais , fe réduit à toUs les Propriétaires 
fonciers, k tous les Cultivateurs tefiiant 
une terre k bail, & aux Villes tepréfen- 
tant le commerce:&; Pinduftrie. Hors ces 
trois clsines, perfônne n'a droit d'y être 
admis; perfonne n'a intérêt d'y être ad- 
mis; peHbnne nç* peut y être admis fans 
inconvénient. Car en vain argûrtienté- 
rait-on de la liberté perfonnelle qui in> 
téreflè autant le non-propriétaire que le 
prôprïétaire. Les Loix faites pour celui-ci 
feront également proteôriôes dé celd-la, 
pviifque le Propriétaire n'a pas moin^ d'in- 
térêt à aflùrer fa liberté perfonnelle que 
celui qui ne pofsède rien. 
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* Mais h Hepréfefitant doit-if êo^prâ 
exclufivement dans la claffe des Reoré-^ 
fentes , ou un Opdfc drâ-il être maître 
de charger de fa prùcuFation im hommef 
d*un Ordre difl^rentf Je crois que cette 
queiliôn ne peut former de douté que 
&ute de ravoir méditée ; &; j^aimeraisi 
autant demander fî dans un procès on 
peut prendre fon adversaire pour ftfo- 
cureur. Dès qu'un Peuple eft divifé en 
Qrdres divers, ces Ordçes ont nécc^ir 
rement des préjuges, des prétentions dif- 
férentes, autrement les diftinélîons d'Or-- 
dre s'anéantiraient d'elles-mêmes* Ôr> 
tant qu'elles fubdilent, chacun éft lié 
par «ri certain préjugé d'honpeur à ces 
diâërentes diftindlions, & e^les devien- 
nent un intérêt perfonn^, Goinàwnt 
donc imaginer de placer l'homme 'daris- 
une alternative indÛpenfable de désHôiîi-" 
ne*» , entre l'alternative dangereufé dé 
foK intérêt comme individu , & de l^in* 
tïfrêtde fa coramîflioff» comme répré-' 
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fentant Auquel prêtera-Ml PoreiUe , ou 
de fon devoir , comme Membre d^un 
Ordre, ou de fon devoir comme Phomme 
de confiance d'uo autre ? Lequel des 
deux trahira- t-il, & d^îtprès quelle règle 
réfoudra-t-îl une queftion fi délicate? 
En Angleterre le fils ou le fi-ère d'un 
Pair repréfentele Peuple dans les Com- 
munes. Un Etranger, qui part de fes pré- 
jugés, voit toujours un Noble dans fa 
perfonne î mais notre conftitution n^ 
voit , qu^un Membre des Communes. 
Aux yeux de la Loi il n'exifte de No- 
blefle que dans la Pairie, & le rcfte de 
nos familles n'eft efTentiellemcnt que 
comme le refte de la Nation* La Pairie, 
fi Ton veut, peut être pour eux un fntur 
contingent, mais elle Teft également pour 
tout Citoyen qui méritera d'y être élevé ; 
6c fous tous les afpeéls la repréfenration 
cft abfolue. C'eft un homme dess. Qom^ 
munes qui repréfente les Communes. 
Mais dans un pays où la Nobleffe eft 
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îndîftinAcment tranfmîfe à tous les dcf- 
ccndans , le cadet ne doit pis avoir 
màini de préjuges que fon aîné , puAP- 
que la même ligne de démarcation le 
fépare des autres Ordres, & lui afiîgne 
les mêmes droits. Je fais que cette répa- 
ration ennré Its Membres d'un même 
Peuple, eft anti-fociale; je fais que loin 
de produire une union defîrable , elle 
femble entretenir les préjugés qui les re- 
pouflent. Mais détruira-t-on roppofition 
fans détraire le principe. A un mal déjà 
exiftant, on ajoutera un mal plus grand 
encore. On ne défend bien que ce dont 
on eft bien pénétré : & en fait d'intérêt, 
il n'en eft point qu'on foutienne mieux 
que le fien propre. 

Pai ifouvent entendu déclamer en 
Angleterre contre l'oubli de la loi qui 
voulait que tout Repréfentant du peu- 
ple fût propriétaire foncier. Comme 
teiuiant à maintenir la valeur des terres, 
&àles faire proférer avant tout, cette 
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M était, iàgei fans doute f mais^ qua^^^ 
à la cçrruption qu'elle savait ppur bu); 
de prévenir, je n'en ai jamais /çryÀil^Hr 
tilité. Le propriétaire d'une terre de 
cinq cens livres fterlings eft-ij plus qu'un 
autre à l'abri de; la féd^^Hon ? I)an$ 
un paysM^'un luxe immenife , l'avidijce 
y,ojt tQuj outs çç qufelfe > pjsy t av;oir , ôc 
npn ce :qu'j3lle a. En efifet, l'expérience 
iwus a-tTelk ç>onîré qiie le propriétaire 
|bncier fut; çeï)ii qui réftile le plus à 
l'influeniçe ÔCaux féduélionside la Cou* 
fonne iJc çvQm > Milord^^qu'eUe ne nous 
a/ guères^^prjs à penfer ainfi ; &: vous 
çgi conniaiiïjbï plus d'un q^i a du ïœil 
fur la tréforerie pius que fur les terres , 
pour décider de fa cojiduitç. . L'opinion 
publique eft^ félon moi, le fcûl agent 
puiffant. Le mérite &c le talent m'ont 
toujours paru , dans la machine politi-^ 
que, les roues qui vont le mveux. L'eft 
prit eft pour l'homme, la première deà 
prétentions & le plus cher des inté- 



rêrs;^ Pefprit^|oue uçi mauvais rôle» 
en. trahîfîantc fa^patr^ , au milieu à'\fj^ 
peuple maître d'applaudir ou de huer* 
Mai$ ce que le mîniftère Français a 
beaucoup mieux faifi que. pos ppres,. 
c'eft la proportion des RepréJfeûi^ari}) des. 
Provinces refoçétiyes. Lprs de, Tétablif-. 
femenc d0 notre conititutipn , les co(- 
poratîons puiffantes cujcuit trop d^in,-, 
fluence fur la nouvelle organifation. Il 
cft révoltant dé voir de mijTérablesr 
Bourgs députer fouvcnt plufieurs Mem-- 
bres, tandis quç des diftriifts riches 3c 
peuples^ tfen ont point. Ç^eft une er-, 
rein: à reparer, & dont |1 fam regretter* 
que là motion n*ait pas été faite encore. 
Je prévois que Pintérêi pprfonnel ne 
négligera rien pour la fairç rejeiter; Mais 
quelque foit l'époque où il fçra poffirr^ 
blc de réparer cette illégalité .danger, 
reufe , on riç poivra miçjajîc f^r^ quc^ 
d'adopter, la prQpojtiop qu'on £uit> eai, 
France, Elle fe ait d'après Jla combK 
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naifon dés rîchefïes & de la population > 
on n'en pouvait trouver de plus )ufte. 
Mais le nombre coUeftîf des Membres 
ne rti'a pas femblé fuffifant. Taurais^ 
voulu qû*une nation' de vingt-qua- 
tre mîtiions d^homnies fût repréfen- 
tée par un nombre plus grand que 
mille ; en le doublant, en le triplant 
même, il n'eût point augmenté les em- 
barras ,& il aurait raiïêmblé plus de 
lumières j il aurait exprimé des voeux 
plus feritis,\plus diftihgués Sc plus fer- 
mes. Cette première AfTemblée fur-tout 
était d'une fi grande importance , que 
le grand nombre n'y étbît 'pas indiffèrent 
peut-être. . • , 

Cette idée me conduit namrellement 
à la difcuffion d'un jprojet qiiî paraît" 
arrêté pour Amplifier , à l'avenir , les 
opérations d'une fi grande machine ; & 
mon efprit s'y fixe d'autant plus, qu'il 
eft fait pour féduire un peuple enfant 
en politique, & qui n'a pas^ encore ap- 



pris à juger les objets à diftance. Il ne . 
iîiffit pas de vouloir le bien pour le 
faire ; il faut encore ne pas fe tromper 
fur fa nature. L^reur politique eft tout 
près . de la vérité.^, L^expérience feule 
apprend à les d^ftinguer; 8c elle n'eft 
pas moins utile aux^gouvernans , qu'aux 
gouvernés. 

D'après là divifion du Royaume en 
Bailliages, calculée fur la population 
èc la richefle combinées , on obtiendra , 
fans , doute , une repréfentation propor- 
tionnelle exa6]be , & par conféquent la 
jplus légale poffible. Ce que décidera 
cette Aflemblée^ fera donc légal comme 
elle. 

On fe prppore d'établir des Etats 
jparriculiers dans toutes les Provinces; 
leiir organifation uniforme fera déter- 
minée & fixée dans les Etats-Géné- 
raùx. Ces Etats particuliers feront donc 
lesvéritables Repréfentans de là Na- 
tion. 
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' Gri dans Tordre à ikihïir pdiit \e 
retour périodique des JEte-Gr^héraux, 
au lieu de eonvôquëf là "Kâti'ôit par 
iâè nouvelles élèâibhif;. i^hfmaginè qu'il 
fêtait plus fimpïe ^uçikif J^épUtés dé 
thacun des Ëtïlts^ ^ïf^icûliers fîiflènt 
àpjiellës pôUf iès •Etâ&-&enéraux; & 
l'on dit : les Etants paniculiers étant élus 
l^|âiément^iéîa Nation, les Députés 
Qu'ils éliront eux-mêmes pour fbrmier 
la gratide Àffémblée hàtîohàlè , fêfont 
tçilijburs de Véritables Députés de U 
Nation ; Phabitude même des âfiaires 
ites aura préparés & rendus jplûs péo^ 
près à décidet dés grahds Intérêts. ^^ ^ 

Vous voyez que je vous donne le 
projet dans tôiit ion Brillant j & ce 
h^eft pàSf à tort que j*én ai ànhbncé Pàpt 
parence fédiiifàhte. ràvoùe pourtant 
qliis je le regardé comine tfê's-dangc- 
rèux; je vous eti donnerai. mes faîr 
Sôni. ^ ^ ^ ' * ' ' ^ ^ 

L'exercice des droits qui conftitùeht 




la liberté d'un peuple, eft çelûfqiiî de- 
mandé lé moins d'ihterrppûon &c, le plus 
d'aéltîvîté , celui qu'on ne peut confier à 
^çrfonne fans danger* Ce fût cette négli-^ 
gencèfunefte qui conduîfît tous les peu- 
ples à la pertç du premier de tous leurs 
biens, la liberté. 

Les Etats provinciaux feront créés 
pour décider de tous les intérêts coni- 
inuns de la Nation , ou Amplement dès 
intérêts privés de chaque Province, S'ils 
décident de tout , leur dénomination 
n^eft pas jufte ; ils font des Etats-Géné- 
raux permanens ; mais cette permanence 
d'une Affemblée demandé la réunion^ 
& alors ils font mal orgaiiifés. Si, d'a- 
près leur dénomination , ils font créés 
pbttf les intérêts particulier^ dé la Piro- 
i^ince, ils n'ont qu'une procuration fpé- 
cîaîé portant fur des objets connus ; 
& pbur traiter dç plus grands & dé 
nouveaux intérêts , il leur faut une 
nouvelle procuration. Mais lé Procii- 
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reur, dans ce cas, peut-ril fe reconf- 
titucr iui-même?& cette nouvelle mif- 
fion , le moindre changement à l'an- 
cienne miffion, peut-il être légal fans 
Paveu pofitïvement exprimé de fes 
commertans ? ; : 

Car enfin , fuppofons, l'impôt déter-; 
miné par une Afïemblée d'États-Géaé- 
rauxj fuppofons les EtatST^Provinciau^c ' 
élus pour fa répartition, & les autres 
intérêts privés des Provinces refpeé^ives; 
un Miniftre veut établir un nouvel im- 
pot d^uhe néceffité réelle ou imfigi- 
naire : il convoque foudain des Etats-. 
Généraux extraordinaires j c'eft affuré- 
ment une prérogative de la Couronne. 
Ces Etats font compofés de Députés 
des Etats-Provinciaux. Où eft , dans 
ce cas, leur miffion pour voter fur un 
objet inconnu , qui n'a pu être foup^ 
çonné par la Nation? Comme ils fe- 
raient en petit nombre , combien de 
moyens n'aurait-on' pas de les rendre 

faciles ? 
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faciles ? Vimpqt confenti en pareil cas 

& par de tels Repréfentans , pourrait- 
il être regardé - comme le vœu d'un 
peuple , qui n^y aurait eu aucune partici- 
pation ? Serait-il fage , en fondant une 
conftitution , d'admettre pour baze 
un aéle aufli efTentiellement illégal 
dans . fon principe ? Cherchons-en les 
effets. 

Dans une nouvelle inftitution , tout 
eft ferveur Se enthoufiafme j mais il eft 
dans la nature des chofes , que cette 
première chaleur fe ralentifle. Parmi les 
éleélieurs , un grand nombre diftraits 
par leurs affaires privées , par leur igno- 
rante , par la fréquence même des élec- 
tions y négligeront bientôt Texercice 
d'un droit dont les effets ne font pas 
diréélëmcnt fentis. Les élections fe ref- 
ferreroiit dans un cercle plus étroit 
d'éleéteurs. Les familles confidérées & 
puifD^rites y domineront par leur pro- 
pre importance & leurs créatures , & 
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ce droit négligé fera avec le tems un 

droit perdu. Il fera perdu par Pufurpa- 
rion des forts , Pimpuiflance & le ref^ 
peél des foibles. Un petit nombre dé 
familles deviendront alors les feules 
clégibles par le fait. Le Gouvernement 
interreflc à connaître cette influence, 
aura mille moyens de -s'en, emparer, 
d'en tirer parti j & dans un terme donné 
d^annécs , ce régime produira ncccflai- 
rement Fariftocratie la plus inexpu- 
gnable. 

Si au contraire les Etats -Généraux 
exigent une nouvelle commiflîon, la dit- 
tinÂion feule des deux mandats rendra 
le dernier plus intéreffant & plus fblém- 
nel. On obtiendra par-là «ne plus grande 
généralité de votes ^ parconféquent plus 
d'oppofîtion & moins de moyens de 
dominer. Celui qui aur?i manqué aux 
éteéWons des Etats Provinciaux , ne né- 
gligera point celles des Etats- Généraux, 
parce qu'il faura qu'il s^y agît de plus 
grands intérêts j parce que ces éleékions 
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(brànt moins 6*équeates i parce que de 
ièra |)oar envoyer k YAffertiblét dfe 
toutes les Provitfces ; parce qu'etifift <% 
■fero' une Ailèmbiée éloigna & pluls 
•^rande^ & celui qui connaît le Peuple^, 
ikir< dombien^ ces idées ont fur lui d'ih^ 
ihienci^ Enfinrxin nçixvtat» mandat poiir 
Is £tats-'<^]iérsu]x>. quand il ne Ûtùk 
|)as iodiCpenfable pour les rendre légaui: , 
^our larr^er la marche ariftocratiquè 
que fài. tracée d'après la marche m^mç 
des chofes humaines , lêrait encore le 
iieul moyen de ré\reil]errintérêt public , 
£c:àc faire forcir de Pengourdiflèmenc 
que produiront bientôt les Etats Pro- 
vipciaust tlans le plus gi^uid nombre des 
£leékears. 

' Faa%->il des faits à Pappui de cette 
théonc} j&ttûns les yeux fur la hiérarchie 
politique: de la* Hollande', qui parait 
avoir fourni es projet. Son exemple of- 
frira à oè fujet une leçon ef&ayante 6c 
inÔrudHve^En focH^nt fa liberté, la 0a^ 
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t^ve avait établi, des aflèmblécs publia 

qucsy qui nammaient les Magiftratt x>ii 
Gouverneurs de chaque Ville Souve- 
raine. Ces Magiftrâts nommaient eux* 
.mêmes des Députés aux Etats dcJaPro^ 
•vince , & ceux-ci dépitaient aux Etats- 
Cénérsiux. Le Peuple , diftrait par foh ' 
commerce. , négligera, bientôts ces ' élec- 
, tions. Elles fe refïcrrèrent peu-à-peu jut 
qu^àu ce qu'enfin un certain ^nooibre-dç 
:faiïiiiles.pui£rantes en reftèrentmaStrefles. 
I.es places ne fo;:tirent plus des femilles 
régentes, & les Etats-Généraux forent 
compofés de ces Députés ariftocrates. 
Le Stathouder fe fervit alternativement 
de, l'ignorante fujreur des Peuples pQur 
les abattre , Se de leur autorité- iifurpéc 
pour eochaîner le Peuple , jiifqu^à ce 
qu'enfin le joug, tombant for toutes les 
têtes, apprit aux Bataves & atout Peu- 
ple qui veut conferver fa libertés, corn» 
bien il eft important de n'altérer en 
jfien le droit précieux de la.repréfcn-? 
|:ation. ^ / 
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Les époques des Aflembléés Natio- 
nale* fdrttîeht une queftion du plus- 
grand intérêt i i& de laquelle dépend 
peut*-êtrê*fe liberté de la Nation. Les 
États de 1^14 avaient bien détènftîné 
qu'on s'aflembleraît-encore j mais n^ayant 
rien fixé pour les époques, là couronhe,- 
à qiii le foîh en avait été laifle , put ■ 
éluder une décîfion illufoîre , puîfqu'elle 
tfavaît pas été rendue indépendante; 

•Si Rattachement aux formes antiques' 
faifait adopter un retour périodique , iî 
ne devrait pas fans doute être porté plus 
loin que trois années. Mais alors il fau- 
drait qû^une loi pofîtîve & conftitution- 
nelle autorîfêt la Narion à procéder aux 
élcftions dé fes repréfentans , tous les 
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premier Avril de chaque trois années, 
jJour fe trouver au premier de Mai au 
lieu iridîcjùé par le Prince ; niais cioijime 
la prérogative royale doit fur-tout com- 
porter tous les moyens d'opcrer Ipplus 
grand bien , ce ferait au Prince feul qu'il 
^appartiendrait die jpgeif descaç où lln- 
tér^ général pourEaît.exigçr des »flîbm-' 
blées extraordinairçi , ^ ^ jyf fcai(erak 
sittribué le droit diç 1^ convqqwr hor^ 
des époques fixées par; la Natieft. - 

Cependant U eft difficile de fe dé- 
fendre des craintes qiue mille irtconve- 
niens , attachés à cette interruption d^al- 
femblées, infpirçnt. Si ç^«(l une vériïé 
morale de la plus grande évid^ee « 
que Phonime tend toujours à Pau^en- 
tation de fon pouvoir , combiçrt d^ fois- 
la fucceffion de^. règnes n^pfirirart-ellc 
pas, dans le? agei^s da^pouvoir exçcutË^^ 
ce? aoies hardiçs &c entreprenantes ,:qwî 
comptent leur avantage pour tout ^ & 
celui du Public poi^ rien* Les Pfinççs 
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né font que trop fouvent entourés de 
ces hommes pervers » qui cherchent leur 
aggrandiflèrnent futur dans la fpoliation 
de leurs Concitoyens ; qui favent éveiller , 
égarer les paillons de leurs Maîtres y 
pour en faire les inflrumens de leur pro- 
pre anibition. Un intervalle de trois an- 
nées ne fournira<^t*U pas mille moyens 
à un Miniftre corrompu pour anéantir 
tout ce que la fageflc d'un Prince ver- 
tueux aurait fait pour fes Peuples ? Une 
armée conildérable à fes ordres , les fuites 
d'une guérie heureufe , la fécurité mêmp 
d'un Peuple qui fe repofera de fon boi^- 
heur fur une conftitution iage âç bien- 
faiiante ^ tout fervira à l'amlntieux pdflr 
.plonger de nouveau la Nation dan^ un 
efclavage d'autant plus afireux ^ qu'on 
'redoutera le fouyen^r même de fon bon- 
heur. 

Ces confidératlons font bien àiffi^s 
ians doute de fixer l'attention de la Na- 
tion ^ & du Prince lui-même ^ qui il'a 
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pas un moindre intérêt à établir le bon- 
heur général fur la bafe la plus folide. 

La permanence des Etats , ou de PAC- 
Semblée générale , eft la feule qui pro- 
mette à Pédifice publique une confîf- 
tance inébranlable j & s'il était poflible 
d'amener les corps au facrifice des pré- 
tentions de Pégoïfme /pourquoi n'adop- 
terait-on pas Punique moyen d'un bon- 
heur permanent. Ce font ces prétentions 
fïmeftes, qui, alarmant fans cefïe Pau- 
torité fur fes prérogatives, couvrent de 
ce prétexte coUpable, des intérêts per- 
fbnnds & dangereux. 

Qu'entend-on par prérogative d'un 
Monarque ? C'eft fans cloute , ce ne peut 
être que toute Pétendue de pouvoiV pof- 
fible pour opérer k bien général. C'eft 
la définition que n'oferait nier le plus^ 
mal intentionné fauteur du pouvoir ar- 
bitraire, Hors de cette définition-, il ne 
' tp&c que le pouvoir de faire le mal , 
& s'il eft des hommes allez pervers pour 
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le défîrer , il n'eft point de front aflez 
hardi pour Pa vouer fans le déguifer & 
le couvrir de la gaze des illufions. Il 
eft donc pour le Prince , qui cherche 
la vérité, un thermomètre sûr du de- 
gré d'honnêteté & de perverfué des avis 
qu^on lui donne. Toute prérogative , qui 
peut devenir le moyen d'opérer le mal, 
qvii n'influe pas fur le caraélère du Prince 
qui l'exerce ; mais au contraire en reçoit 
elle-même une influence qui la rend 
bonne ou mauvaife , ne peut-être une 
prérogative ni défîrable ni jufte. Elle 
n'eft point jufte , puifqu'elle peut léfcç 
les intérêts qui lui font confiés , & que 
cet effet doit être très-fréquent en raifon 
du plus grand nombre d'hommes dé*- 
pravés.que d'hommes juftes : elle n'eft 
point défîrable , puifque le Prince étant 
obligé de s'en remettre fur autrui de 
l'exercice de lès prérogatives , ceux qui 
en font chargés , tentés fans cefïe de 
facrifier l'intérêt public à leur avantage 



C 42 ) 

particulier, parce que tel efl la nature 
de ?homme fans frein , couvrent leurs 
crimes de Ton nom , & ils raffocient 
a des malverfations auxquelles il n'a , 
il ne peut avoir aucun intérêt! 
■'' Un Monarque eft en puiflance I^om- 
me vertueux par excellence, parce qu'il 
tfa point d'intérêt en cppofition avec 
autrui. Enpoflèffiond'un pouvoir, d'une 
rîchefle , d'une confidération , qui ne 
craignent aucune rivalité , c^eft le feul 
être dans la nature fur la jfuftîce , fur 
ïa vertu duquel on puifïe compter fans 
iféferve. En efiet, quelle pofitîoo plus 
grande , plus noble , plus fatîsfaifanre 
que celle du Chef d'une Monarchie bien 
ordonnée ! la portion la pkis belle du 
J)iouvoir légiflatîf lui appanient. Il ne 
fait pas les Loîx & il n'tf point intérêt 
de les faire. Au contraire , fans ceflc 
C3cpofé à l'erreur par les ilkifîons qu^on 
lui prépare , il pourrait , fans le vàukÀr , 
&ire le mtalhetir public. Mais il juge 



çcsXotK ,: il.proQOfice fur le«ur fagdlê;» 
parce qu'il a intérêt qu'elles Toienr iufie$ ; 
ë'eft :lui i dont la iânâion « femblable 
à PÊtre Suprême » devient la fource de 
l'ordre & du bonheur , en imprimant le 
&ean du reJ^eél &: de la vénéradon 
aux Loix ^ut gouvemenc iss Peuples.- 
Toute la plàiirade du pouvoir exécutif 
lui eft remife, parce «que. la Loi étant ia 
volonté , on ne peut fur cet objet égarer 
ia jolUce , qui a toûjoatk l'étoile qui 
le dirige. Ce n*eft dooc point le Mo* 
narque qui peut s'intércflfer à dw prén 
ro^oves, qui ne feraient ^»e le pouvoir 
d'opérer le mal. .■ -^ ' 

: Mai$^ ceux qui l'entourent , mais ceux 
qui rapprochent, mais ceux qu^il charge 
de l'exercice deJapuiflancc font dans 
une portion btendidorente; comme ils 
ne diffèrent des «uwes Sujets que par- 
le pouvoir , qu'il 4ear . communique « 
comme ils fe trduvent^par tous les autcesi 
rapports en rwalité: avec ua phi^ o^ 
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moindre nombre de leiirsCoticîtoyérisj 
comme ils font agités par'toutës les par- 
iions que cette riviaiité excite; qiie ce* 
n^eft qu^aux dépenà d^autrui qu'ils peu- 
vent les fatifeire; que c^eft par des coups 
d'autorîtë qu'ils infpirent la crainte Se 
vengent les refïentimens particuliers; que 
c*eft par une manutention arbitraire des 
deniers publics ,"qu^iis peuvent accuittii- 
Icrdes fortunes énormes , -un intérêt im- 
périeux^ les pchifle 11 poner les préroga- 
tives du Prince au-delà de leur terme 
naturel, parce <îue c'eft au-delà de ce 
terme feul qiï'ils peuvent fatisi^ire des 
paffions déréglées. 

. Ceft donc de Tambition privée des 
hommes ou des Corps , dôntiine Na- 
tion doit fe garahri;r: c'eft'de-la cor- 
nijption qui Fentourfe, que le Prince doit 
fe préferver. Son intérêt autant que l'in- 
térêt national demande une garde tou- 
jours exiftante pour protéger l'ordre pu- 
blic , &c cette garde ne peut fe trouver 
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que dans la permanence des Afiemblées 
nationales; entre les mains de ceux qui 
y ont le plus d^intérêt , & qui ne peuvent 
être trompés. Oeft la force du Prince, 
comme la sûreté de la Nation , & Tex- 
périence ne concourt pas moins que les 
principes , k prouver que le Trône , qui 
a toujours trouvé, dansde^ Peuples fon 
plus ferme appui, n^a été quelquefois 
ébranlé que par Tambitioades Puiflàjis. 
La permanence des Etats-Généiauix 
^néceiliterait plufieurs changemçns im- 
portans dans la hiérarchie politique de 
rÉtat. Mais avant d'obtenir un réfultait 
clair & complet, il efl: indifpenfable de 
fe faire une idée jufte de la. nature des 
Corps ou Ordres,, qui caufent tant d'era^»» 
barras. JecommcAcerai par le Tiers-i» 
État. / > 
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Je ne connais point dfabus d^ex{tfcf^ 
fion auffi révoltant 9 auf^i infûifé iquc 
celui de Tiecs-'Ëtat. Quand les af&an^ 
chiflemens ^ Finduftrie Ôc le commerce 
eurent rendu au Peuple cette important 
ce j qui devint utile ^aux Rois> éc le 
fit rappeller aux Aflemblces hationaks^ 
on lui donna une dénominatiorï qu'il 
n'avait point portée dans Forigine de 
la Monarchie : alors on l'appeliait la 
Nation. Mais par ur^ fuite de Pabus y 
qui lui avait ravi fa liberté, en la- lui 
rendant, en Tappellant de nouveau à 
la difcùffion de fes affaires , Torgueil 
des Tyrans lui conferva une trace de 
& fervitude î on luf donna une déng- 
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minatîon qui emportait Pidée de faveur ^ 
& ce ne fut que comme un tiers qu'il 
fut admis aux délibérations des deux 
Ordres exiflans. AflTurément cet orgueil 
n'était guères géomètre , en donnant au 
contenu plus de capacité qu'au conte^ 
nant y $c en regardant la partie comme 
plus grande que Ton tout. 

Qu'eft-ce qu'une Nation ? C'eft la coK 
leélion de tous les individus qui la con>. 
pofent. Toutes les petites aflbciations 
qui peuvent fe former dans fon fein^ 
fous quelque dénomination que ce puiflè 
être 9 font toujours des parties de ce tout^ 
qui ne changent rien à fon effence. Ce 
font les branches d'un arbre'; quelque 
foit leur nombre , leur forme ou leur 
dimeniion ^ elles appartiennent toujours 
au tronc qui les porte &c en font dé- 
pendantes. Une grande Nation exige un 
immenfe fervice. Ce fervice fait naître; 
un nombre infini d'emplois. Il en eft 
de plus ou de moins diflingués : çeiuc 
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qui commandent font plus élevés que 
ceux qui obéiflent j mais tous font fubor- 
donnés à Pêtre colleélif , appelle la Na- 
tion j & jamais , fous aucun prétexte , 
les intérêts ou les prétentions ifolés de 
ces Corps ne peuvent entrer en concur- 
rence avec l'intérêt national. 

Par quelle étrange fubverfion d^idées , 
des Corps , qui ne font à la Nation , que 
comme un à vingt-cinq , "prétendent-ils 
concentrer en eux-mêmes des pouvoirs 
qui n'appartiennent qu'à elle? Par quelle 
étrange folie donne-t-on à la Nation 
l«ï.dénominatioii abfurde de Tiers-État , 
comme fi elle n'était qu'une troifième 
partie d'elle-même ? S'il était queftion 
de divifer une Nation en Ordres ou 
États, la nature même de la Société 
"n'en offrirait que trois. Le Propriétaire 
ou Cultivateur qui fait renaître les ri- 
cheffes , le Commerce qui donne la va- 
leur à fes richeffes , & rinduftrie qui, 
payée par ces deux Claflcs , leur fournit 

tous 
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tous les objets de nécefTité , d^utîlîte oit 
d'agrément. Tels font les trois Ordres 
qui conftituent efïèntiellêment une So- 
ciété , fans lefquels elle ne peut prof* 
pérer ^ ni même exifter* La force pu-* 
blique elle-même lui appartient bien, 
mais n^en fait point une partie abfolue. 
Faire pour protéger & défendre Paflb-* 
dation ^ elle eft à fon fervide , mais 
elle n^en eft point néceflairement mem- 
bre. Toute autre compofition eft abufive^ 
ridicule & abfurdê. 

Telles font les trois , ôU^ fi Pon veut / 
les quatre claffes de citoyens, qui forment 
eflèntîellement toute nation quelconque* 
Toute dénomination , tout emploi ^"^ 
toute occupation, qui n^apparticfnnent 
point à Tune de ces divifions^ font abfo-* 
lument étrangères à Paflbciation ^ ne 
fçauraient avoir intérêt à la chofe pu- 
blique , & par Gonféqueiit avoir voix 
à fes délibérations. Si la Société let 
adtpet^ les tolère dans fon fein, cette 

Tom^ IL D 
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tolérance , fondée fur le refpeél pour 
la liberté de Phomme, doit s'arrêter là 
où elle pourrait devenir nuifible ; on ne 
doit pas permettre fur-tout que des con- 
fédérations fat5lices& étrangères à Pordrc 
focial, s'emparent de la chofe publique, 
& n'admettent la Nation qu'en tiers à ïès 
propres délibérations. Le Clergé & la 
NoWefïè ne feraient-ils pas précifément 
dans le cas de cette hypothèfé impoliti- 
que & abfurde ? 
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Je ne m^étonne point que le Clergé 
ait formé, ait iriaintenu toutes fortes de 
prétentions , tant que l'ignorance, des 
peuples leur a défendu la difcuffion. Il 
faudrait plutôt s'étonner, qu'un corps. 
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avec les moyens d'abufer, fc Bit maîntenii 
dans de juftcs limites. Le Philofophe, fur- 
pris d'un effet qui contrarierait la marché 
de la nature, ferait obligé de chercher dah$ 
quelque circonftance extraordinaire , fa 
caufe de ce phénomène inconnu jufqu^à 
;préfent. 

Mais lors du réveil de la raifon , quand 
le peuple , frappé de fon erreur, ouvre 
les yeux Ji la lumière ; il n'eft pas moins 
furprenant peut-être, qu'un Corps, qui 
n'a pu avoir d'exiftence politique , que 
par l'aveuglement des hommeis j eipère 
encore faire illufion & tienne à des pré- 
tentions, dont lui-même n'ignore pas la 
futilité. 

La Religion Chrétienne fe glîfla dans 
les Etats, fans bruit, lentement & dans 
les ténèbres. Le premier abus du Clergé, 
fut la malverfation des fonunes de fes 
Néophites, qui, vivant en communauté, 
l'avaient fait le difpenfateur de leurs 
biens. Quand la Religioft devint domi- 

D z 
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^ante, elle continua de prêcher le mé- 
pris des richefles & le mérite des priva- 
tions. Pingénieufe fable de la fin pro- 
,çhaine du monde vint à Pappui des pré- 
dications» Les hommes aveuglés, crurent 
qig'il fallait être pauvre pour arriver au 
ciel- On fe dépouilla pour enrichir TE^ 
jglife , & Tayidité même du Clergé à 
jB^approprier des richefles , qui félon lui 
^fermaient Pentrée du Ciel , ne fut p^s 
capable de détruire cet étrange aveugle- 
ment. 

:; 'Mais tout fut perdu à Pépoque de 
cette barbare ignorance , dans laquelle 
fut.plongéc PEurope, depuis le neu- 
vième jufqu^au feizième Cècle. L'efprit 
de guerre, d'anarchie & de brigandage, 
Ja paflion atroce desHçroifades, ce mé- 
lange de fuperftition & d'injuftice, con- 
'^bndirent toutes les idées, détruifirent 
tous les principes, dénaturèrent jufqu'à 
la verm* .On fe permit tous les crimes 
pendant fa viç : on dépouilla la veuve. 
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l'orphelin. Quand Pinftahtde tout qûîttet 
arrivait î on tranquîlifait fà confciencCi^ 
en cédant le produit de tant d^îquîtcs 
à «Eglife (i); à PEglife , qui ofait 
vendre la paix du jufte au fcélérat, 
quand Pinfortune de Tinnôcent était fou- 
vent le prix de ce honteux marché. Tout 
refta pauvre, excepté le Qergé qui feul 
pofledaît plus que TEtat tout entier. 

Tant de richeffes , compofces des 
dons impolitîques des Princes , des ac- 
quîfitions perfonnelles , des produits 
d'une pieufe fupercherîe , avaient donné 
au Clergé une importance, que fortî-* 
fiaient encore Fopînion & l'ignorance. 
Placés dans les Confeils des Rois , re-' 
vêtus des dignités & des fiefs , les Eve-* 
quês fe virent par-tout confultés, révé- 
rés , obéis : dans les aflemblées natio-^ 
nales, le refpeA leur donnait la première 

. (l) Il y cttt à Rome un tarif pour tous les crimes. Le» 
vols, les aflfaflînats mêmes,, fe rachetèrent, en compofaat 
xicQ cette Cour^ 
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placé; & quand elles prirent quelque 
formé , il n^cfî: pas furprenant que le 
Clergé y devînt le premier ordre. 

Si la Religion siérait établie dans un 
tems de lumière; fi Dieu Pavait donnée 
au monde dans le dix-huitième fiècle , 
on n'aurait pas vu, fans doute, fes Mi-. 
niftres montrer tant d^oppofition entre 
leur conduite & fes préceptes. Apôtres 
d'un Evangile qui leur ordonne la pau- 
vreté , on ne les aurait pas vus regorger 
de richefîes : de préceptes qui leur dé- 
fendent ^ambition & rattachement au 
règne de ce monde ; ils n'auraient pas 
formé des prétentions d'ordre politique 
dans les Etats. Ces vices furent les effets 
de ces Cèdes d'abrutiflcmefit qui n'ont 
eu que trop d'influence fur les ficelés 
qui ont fuivi. 

Si donc , toutes ces inftrrutions vi- 
cieufes furent des erreurs de la fociété > 
pourquoi ne les corrigerait- on pas? Les 
Corps politiques-,-oomme les îndividés. 
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ont leur enfance , Ifeur maturité. Leur vie 
politique a les mêmes époques, éprouve 
Ids mêmes vineoRvéniens que la vie mo* 
raie de ceux-ci. Pourquoi donc les So- 
ciétés, fujettes à l'ignorance, aux erreurs 
de la jeunefïe, ne pourraient-elles pas 
y remédier à Page de la prudence ^Re- 
fiiferait-on aux hommes- réunis un droit 
que toutes les affbciations accordent à 
chacun^ en partieuliei^ ? 

Mais, difent les partifans du Cierge, 
de quel droit dépeuiller un grand Corps 
des privilèges qui fant partie de fa pro- 
priété ? On demande quels font^fe* 
titres i& quels font les titres de tous 
les propriétaire?, du pouvoir lui-même, 
finon Vu^gt , la jpuiflance &c. la preC- 
cription? 

Ce langage fouverîr temi> fouvent 
répété, n^efl cependant qu'un, pue fo- 
phifme-OuiyOn trouveroit difficilement 
des titres aux abus de la propriété. Mais.^ 
pour la propriété raême^ on fixe ai(c-- 
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inent fou origine, On la fuît dans fa 
inarche, on détermine le comment, le 
pourquoi chaque membre d^une affocia-^ 
lion , le pouvoir lui-m^me jouit desdroitsf 
qu'il exercç, 

La Société , forcée par fa multiplî-» 
cation , de demander à la terre une lura-» 
bondance de fruits qu-elle ne pouvait 
fournir fpontanémçnt , divifa fes pof-^ 
felTions entre fes membres. Cette divi^ 
(îon eut donc pour but l'intérêt de tous , 
puîfquc la propriété eut pour objet la 
multiplication des fubfiftances. La difFé-» 
rente fécondité des familles mît d'abord 
de l'inégalité dans la race qui fuccéda, 
L^avariçe accumula, la prodigualité diffi^ 
paj il y eut des riches ; il y eut des 
pauvres, 11 eft aifé de fuivre cette marche 
néceflaire de TQrdre focial, & de fixer 
^u milieu de ces variations le titre des 
poffcffions particuliçies & dçs droits qui 
çp dérivent. 

ï^^ Soçiçté eut bçfoin d'une force pu^ 
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bliqué, pour maintenir l'ordre au-dedana 
& la fureté au-dehors. Un corps , un 
homme fut choifi pour mouvoir & di- 
riger cette force publique , & ce corps 
ou cet homme fut appelle Prince, On 
Jui attribua des droits pour le mettrfr 
en état d'exécuter^ des prérogatives pour 
le dédommager du fardeau dont il était 
chargé. Toutes ces inftitutions eurent 
un but politique , dont on peut afligner 
les titres. Elles doivent être refpeétees* 
Y toucher, ce ferait attaquer Texiftence 
même de la Société, 

Que chacun ait donné à fes droite'^ 
plus d'extenfîon qu'on n'en avait d'a-^ 
bord accordé, cela peut être; cela eft^ 
fans doute j c'eft un effet prefqu'inévi- 
table des paflîons humaines qui tendent 
toujours à fe fatisfaire , &c ne peuvent 
guère y réuiïîr qu'aux dépens d'àutrui. 
C'eft là l'abus ; mais le titre , mats lar 
Ja chofe n'en exifte pas moins. 

Comment comparer à ces inflitum 



fions ïbcîales , une propriété ahufiv'e 
dans fon principe , qui n'a aucun but 
relatif à Fordre focial , qui n'eft propre 
.qu'à lui nuire, & qui n'a d'autre titre 
que l'abus de l'ignorance & de l'inex- 
périence des fociétés > Comment défen- 
dre les privilèges d'un corp<^ , qui ne 
s^empara des richefles , qu'en procédant 
contre les propres principes , qui de- 
manda d'être admis en renonçant à 
tout, & bientôt s'empara de %o\m. Car, 
enfin, s'ils fom apôtres de l'Evangile, 
fi c'eft à ce titre qu'ils ont une exiftence* 
dans fétat , l'Evangile leur défend la 
propriété. Ils ne peuvent étayer fur ce 
code une propriété qu'il réprouve? A 
quoi tiennent donc ces droits , s'il ne 
dérivent ni de la fociété , ni même de la 
religion ? 

. Mais , pour ne laifïer aucun doute 
fur cette importante queftion , analyfons 
l'hiftoire des biens du Clergé ; & fi le 
r<ffultat forme une évidence de mes 
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afîenions ^ j'ai d'uh ieul coup- anéanof 
toutes les prétentions. 

L'Hiftoire des biens eccléfîaftiques pré- 
fente trois époques remarquables , & 
qui jetteront un grand jour fur les prin- 
cipes que j'ai établis. 

Les premiers Chrétiens vécurent en 
comrtninauté. Un mélange cje platonifme 
&c de ftoïcifmej le mépris des chofes 
terreftres pour ne s'occuper que d'une 
vie à venir : des vertus auftères & ri- 
gides, telles que les pratique toujours une 
ù£ïe nouvelle , changèrent les idées des 
nouveaux Profélites ^ donnèrent une au* 
trc tournure à leurs pajfTions. Tous les 
biens furent mis en commun. C'était 
hATm pour un Chrétien d'avoir le fimplc 
nccefïaire pour foutenir une vie que 
Ton regardait comme un exil , & cette 
fubfiftance journalière était fournie par 
la Communauté. C'était dans l'état 
une forte de république religieufe , où 
tout fe faifait à la pluralité des yoîx^ 
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êc dont les Prêtres étaient les agens , les 
commis & les direéleurs. 

Sans doute cette fraternité offre un 
fpeétacle très-touchant & trop peu ad- 
miré. Nous vantons fans cefle les in(- 
titutions de Sparte. On cite Lacédémone 
comme le modèle du Gouvernement le 
plus vertueux. Cette communauté chré- 
tienne remporte pourtant à beaucoup 
de titres. La première eut pour but de 
faire des guerriers & des deflxuéleurs ; 
la féconde de rendre les hommes bons 
èc humains. Pune fiit le produit d^une 
légiflatiôn politique , étayée des forces 
d'un état pour s'établir, & n'eut point 
d'obftacles à conibattre. L'autre fut l'ou- 
vrage d'un fentiment exalté , vainqueur 
de toutes les pafîions. Etrangère dans 
l'état , pourfuîvie , tourmentée , elle fe 
foutint par fon feul enthoufiafme; & 
fous ce point de vue , le Légiflateur 
Chrétien l'emporte fur le Légiflateur 
Grec* 
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. Dès que Lacédemone devîncçon^é^t 
tante, elle cefla d'être vertueufe, âC 
cela dût être* C'eft la. marche de la na? 
rure. On ne contient plus une paflion ^ 
k laquelle on a donné de Fadlivité. La 
Religion Chrétienne , devenue domi-? 
pante > s'étendit , acquit des richeflès ^ 
& comme Sparte elle perdît cette éga- 
lité , qui avait fait le charme & le mé- 
rite des premiers Chrétiens. Les cir- 
conftances Penrichirent ; la néceflîté la 
divifa. Il y eut une Eglife de Rome , 
une Eglife de Conftantinople,& nom- 
bre d'autres , qui toutes féparèrent leur 
intérêt de l'intérêt de leurs frères. En 
fe multipliant davantage , il ne fut plus 
poflible de vivre en communauté. Alors 
la néceflîté, qui dût mettre fin à tout 
Gouvernement patriarchal , modèle de 
icelui-ci y la trop grande multiplication 
des Membres relâcha les nœuds mêmes 
des Chrétiens de la même Eglife. Les 
biens qui appanenaient à tous > fe divif- 
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fèrtni entre tous. Une portion fut pour 
î'Evéque ^ Pautre pour les Prêtres ; la 
îToifièmc pour la Fabrique , c'eft-à-dire 
pour fubvenir aux dépenfes communes ; 
la quatrième & la plus confidérable fut 
pour les pauvres, les veuves •& les or- 
phelins. Tel fut lé changement qui conf-^ 
titue la féconde époque j mais avant de 
l^abandonner , il eft deux remarques ef- 
fentieJles à faire. 

La première, c^eft que PEglife ne s'en- 
tendait point , comme aujourd'hui, du 
Clergé feulement , mais de tous les 
Chrétiens indiftinélement i que le Prêtre 
n'avait pas plus de droit que le Laïc } 
que les biens appartenaient à tous ; qu'en- 
fin tout ce qui concernait le culte &r la 
difciplîne était décidée à la pluralité des 
voix de la fociété toute entière. 

La féconde eft que , du moment que 
la Religion devînt propriétaire , elle paya 
le tribut pour fes poffeffions , parce que 
la "^ propriété, en quelque main qu'elfe 
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paflè , eft toujours le gage de Taliment 
de la force publique , puifque c'eft pour 
fa fureté qu'elle exifte. Ainfi Conftantîn 
Pagonat, en 68 1 , remit à TEglife de 
Rome une partie des tributs qu'elle payait 
depuis fes acquifitions ^ & Juftmien Rit- 
menus lui remit le refte. C'était donc une 
faveur, & non pas un droit. Le Prince 
avait;-il lui-même celui de l'exempter 
d'une partie des tributs pour la faire fup- 
porter aux autres Propriétaires ? Sans 
doute non, & cet aéte impolitique te- 
nait plus à kduperftition qui régnait , qu'à^ 
la juAice ou à la raifon. Cette redevance 
des biens eccléfiaftîques , eft encore con^ 
firmce par le canon , trop peu connu, 
de Saint Ambroîfe; Si V Empereur veut 
un tribut , nous y confentons : que les 
biens ecdéjîafiiques paientPimpôt. Si PEm^ 
pereur veut s^ emparer des terres de VEglife ^ 
il en ejl le Maître : qu'il les prenne ; je 
ne les donne ni les refuje. / 

Les £vêqu6$ âc les principaux Abbésvi 
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devenus riches & puiflans ,. s'oceupê-» 
tent bientôt des affaires temporelles ^ 
beaucoup plus que des chofes fpirituelleJ* 
Ils entretinrent des guerriers , fe mêlèrent 
des querelles des Rois ; &c Tambition^ 
ftimulant leur avarice , il^ s'emparèrent 
des portions & des pauvres & de la 
fabrique , & des autres Eccléfiaftiques* 
Ceux-ci , qui feuls s'occupaient de leur 
miflion & des devoirs apoftoliques , fu- 
rent réduits à un état de mifere , qui 
tomba à la charge des Peuples. La pieté 
& la compafïion, PefFet d^une vie auf- 
tère fur des efprits qui avaient pour ob-* 
jet de comparaifon la conduite fcanda- 
leufe des Evêques , leur valurent des o£* 
frandès qui les firent, vivre. Mais cet état 
était trop précaire. Leur pauvreté devint 
înduftrieufe* On chercha à perfuader au 
Peuple , que la dîme des biens , annexés 
ayx Lévites par TAncien Teftament de- 
vait être également payée dans le Nou- 
veau. Ce fut en France que cette doÂrîne 

prit 



prit naîffance (ï). La dîme fiit d'abord 
payée voloritaîrcment, parce qu'elle ne 

(i) Les Èapi(uîaires recueillis par Baluze , t. a , 
nous inftruifenc de b itnanière donc autrefois lés 
Eccléfiafiiques parvinrent à fe faire payer la dlme en 
France. Ils firent defcendre du Ciel une lettre de 
Jéfus-Chrifi. Par cette lettre , riiomme-î)ieu menace 
les Païens, les Sorciers 8c teux qiii lie paient pzà k 
dimej de frapper leurs champs de fiérilitéy& d'en- 
voyer des ferpens ailés pour dévorer les tétons de. 
leurs femmes. 

Cette première lettre n^ayant point ïénttt; les 
Eccléfiaftiques ont recours au Diable. Ils le ptpd^i'». 
fent ( voyez les mêmes Capitulaires ) dans une ABhm". 
blée de la Nation^ & le Diable, devenu tout-à-cottp 
apôtre & miffiûnnairé , y prend à cœur le falut des 
français. Il tâche de les rappeller à leur devoir par. 
des châtimens falutaires. «Ouvrez enfin les y^u):». 
difait le Clergé; le Diable lui-mèmé eft rauteui: de 
la dernière famine. Lui-même a dévoré les grains 
dans les épis, lledoutez fa fureur. Au milieu des 
campagnes, il a déclaré par des hurlemens affreux, 
qu'il exercerait les plus cruels çhâtiméi^ fur les Chré* 
ttens endurcis qui nous refiifbnt la dime* 

Tant d'impoftures de la part du Clergé ^ prouvent 
qu'au tems de Charlemagne , les gens pieux étaient 
les feuls qui payaflent la dime. ^i le Clergé eût eu le 
difoit de la Ic^ver , aurait il eu (Ucceffivcment recours 
à J)iea & au Diable ? ' ' ^ 
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fiit pas exigée comme un droit, & que- 
la pauvreté du bas Clergé follieitait: 
la daarité des Peuples, Mais le carac- 
tère du Prêtre fe dévoila bientôt , & il. 
en arriva, comme de toutes les ufur- 
pations eccléfiaftiques. On introduirait 
d^abord un ufage par la perfuafîon. On 
argumentait enfuite de Pufage pour ré- 
tablir en droit. 

, La dîme pafla de France en Italie 
avec ks Carlovîngiens* Les Papes cher- 
chèrent alors à l'introduire daris toute 
là chrétienneté. Il efl: vraiqu^elle effuya 
beaucoup de contradiélions. S. Ber- 
nard , S. Grégoire & tant d'autres ^ ^ 
(Jéclamèrent contre ces ufurpations du 
Clergé , & fur-tout contre Temploi de 

ces richefles. 

.«■1 

En effet, les inftitutions de Moïfe, 
faites pour le Peuple Juif, avaient été 
abolies par la nouvelle loi ; & , quand 
Qn aurait voulu adopter ce précepte , il 
•ût fallu Padopter tout entier. Or >, 



Moïfe, en donnant aux Lévites la dîme 
des biens dlfraèl , leur avait défeiidiT 
d'avoir aucune propriété j mais le Clergé 
Chrétien ajoutait ce nouveau revenu 
à des pofïeffions déjà îmmenfes j il Pa- 
joutait à la mine inépuifable du Purga- 
toire^^ 

Cepedant , les ténèbres s'étaient trop 
épaiflîes j les Papes avaient pris trop 
d'afcendant fur des peuples ignorans & 
crédules , pour que la raifon pût tenir 
contre les cenfures éccléfiafliques Se les 
excommunications de Rome. Ces fou- 
dres commencèrent à tonner fur tou- 
tes les opinions ; & les Nations , baiC- 
fant la tête , s'abandonnèrent à l'ufur- 
pation la plus avide qui ait jamais ty- 
rannifé le monde. 

Ce fut au milieu de ce défordre que 
le Clergé devint fi nombreux , qu'il 
dévora la fu bftance des peuples, Dans 
les premiers fiècles du chriflianifme , 
On n'ordonnait d'Eccléfiaftiques que fui- 



vant le nombre des Églifes; c^était a 
l'infhnt même d^uné vacance , & non 
autrement^ que fe préfentaient les candi- 
dats. Jufqu'au fixième (iècle, Pemploi fut 
inféparable de Pordination; mais dans 
la Tuite, Pambition des Evêques, qui 
cherchaient à multiplier leurs fujets^ 
les immunités accordées aux Clercs 
en augmentèrent prodigieufexïient le 
npmWe. Tous voulaient entrer dans 
un état qui procurait tant xPiniponance^ 
qui mettait hors de la ^égendance des 
Prî(iices mêmes. Ce furent les incurlions 
des Lombards qui donnèrent lieu à 
cette innovation, & elle eut des fuites 
fi curieufes pour l'orgueil du Clergé , 
qu^elles méritent qu'on s'y arrête ua 
înftant. 

Tous les Prêtres faits , comme je 
viens de le dire , pour fervir une Eglife 
vacante , s'appellaient ordcnnés. Lors 
du débordement des Lombards , grand 
nombre de ces ordonnés furent entraî^, 
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nés par ce torrent; &, en perdant leur 
rcfidence détruite , ils fe virent forcé? 
de chercher ailleurs emploi & fubfif- 
tance. Les Eglifes de Rome & de Ra- 
venne , qui étaient les plus riches , leur 
donnèrent afyle ; &c ces nouveaux venus 
furent appelles incardinù pour les diC- 
tmguer des ordonnés. Delà vint qu'à 
Rome & à Ravenne , où Pufage en 
devint fîéquent, tous les Prêtres s^ap- 
pellèrent Prêtres cardinaux : mais en 
1543 , Paul II! abrogea cet ufage à 
Ravenne, afin que cette dénomination, 
reftant à la feufe Eglife dé Rome , lu! 
procurât une diftindHbn dont on pût 
tirer parti pour étayer fon élévation ; 
le nom de Cardinal perdit par là hi 
fignificâtion qu^il avait dans fon ori- 
gine , pour devenir une des premières 
dignités du monde, Ainfî le bloc, Ibng- 
tems dédaigné, travarlléparle ftatuaite 
& façonné dans un ^Sâint révéré des 
Peuptes, ell élevé en pompe, & à9^ 

fi 5 
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mine orgueilleufement fur Popinion. 

Ce fur par la même marche &: avec 
la même intention , que les Evêques de 
Rome s'attribuèrent exclufivement le 
nom de Pape. Ce nom , commun à 
tousjes Evêques, était employé indif- 
tinélement pendant les dix premiers 
fiècles de TEglife : on les nommait tous 
fouveraîns Pontifes. S. Cyprien , Eve- 
que de Carthage , eft plus d'une fois 
appelle Pape- Jérôme , Auguftin , Si- 
doine, Apollinaire & tant d'autres , fe 
donnent réciproquement le nom de 
Pîipe. Ce. ne fut qu'en ioy6 que l'en- 
treprenant Grégoire VII ordonna le 
premier , que le nom de Pape lui ferait 
exclufiyement attribué. 

Si donc les biens de l'Eglife appar- 
tinrent, dans le principe du chriflia- 
nîfme , à la généralité des Chrétiens ; 
s'ils firent une manfe commune ; fi le 
Clergé n'en fut , n'en eft efïeéliyement 
q^ue l'adminiftrateur.^ cette propriété 
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commune ne peut donnera celui "qui 
fcn ^ réconôme, aucun droit de repré- 
feritation- Tout citoyen a le même titre 
jpour W repréfenter dans rAflèmbiéé 
nationale. Comme cette efpèce de pro- 
priété n'eut d'autre but que davantage 
général, c'eft à la généralité à juger 
de cet avantage. Si même, avec le tems 
& les circonftances , cet avantage public 
avait changé d'objet, nul doute que 
la généralité ne fut maîtrelïe , confor- 
mément à tous les principes , d'en faire 
iine application plus utile. 
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Toutes les fociétés connues riom 
ofl&ènt des diftinAions entre les clafE» 
■des citoyens. L'Inde qui paraît le bet*- 
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ceau du monde , a fixé entte elles des 
barrières impénétrables. La Chine, le 
Mogol , tous les Etats qui l'environ- 
nent j les ont admifes , plus ou moins 
prononcées j & fi delà on s'avance vers 
Focçident > en jettant à droite & à 
gauche un oçîl obfervateur , par-tout les 
9.fibciations politiques préfentent des 
claflès d'hommes diftinéles , & Timage 
de cette Noblefle , dont on difcute 
aujourd'hui Jes prérogatives & les 
droits. 

Quelques publiciftes ont cru que la 
Noblefle provenait naturellement de la 
propriété j mais cette origine , démentie 
par la pluparç des (ociété§, me paraît plus 
Combattue encore par la raîfon & 
ks principes conftiturifs de toute, aflb- 
dation bien ordonnée. La propriété 
met déjà par elle-même une fi grande 
diftancc entre le propriétaire .& le non- 
propriétaire , qu'en y attachant encore 
des diilinétions faélices , ce ferait ré^ 
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duke indifpenfablement le ncm-proprîé- 
taire à Pefclavagc , & Pefclavag e^eft 
unct at contre nature^ Toute diftinélion 
Uans une fociété, dont Pcgalité fait la 
bafç, doit être confentie. Une telle Nô- 
bleflè ne ferait donc qu^un abus du 
riche , & foa exiftcnce ne pourrait 
s'attribuer qu'à TimpuifTance de la dé-' 
truire. 

Les Gouvernemens théocratîques ont 
attaché la Nobleflè au facerdoce# Le 
Prêtre la faifait defcendre du Dieu qu'H 
avait inventé. Aufli faite par lui & pour 
lui, ion origine céleftc la rendit tou- 
jours le joug le plus terrible & le plus 
difficile à fecouer. Les Brames ne per-^ 
dront leur prééminence , que lorfqu'une 
autre feélé les fubjuguera. 

La Chine çn fixa PicJée au mérite J&c 
à l'inftruijlion* Cette NoblefTç perfon- 
nelle & réelle , y fit le bonheur & la 
profpérité des peuples. Son influenc^ 
fut fi puiflante , que deux foi^ çonquiCe j| 



îà Ghîhe fubjiîgua par fe$ mœu» ,' 
ceux-là même qui Pavaiem: fubjuguéd 
.^àr les armes. 

Dans nos Gouvcmen^ns à demi-bar- 
bares, la Nobléfïe fe confondît avec la 
valeur. DésPeuples ufurpateurs &îgno- 
ràns, avides de fang &c de dépouilles , 
durent regarder le courage comme le 
premier mérite , & ce mérite fit la No- 
blefTé. 

' Quand lès Francs s^emparérent des 
Gaules , la conquête établit une diftinc- 
tion entre lé vainqueur &c le vaincu , & ^ 
iè feul ufurpateur fut Noble. Mais per- -^ 
dant bientôt la férocité de leurs ancêtres, " 
Commclc dit un Hiftorien (i ) qui écrivait * 
fous la première dynaftîe , ils prirent des^ 
Romains leurs connoiflances politiques. 
Alors les vainqueurs &c les vaincus fe • 
'Confondirent. Les diflinélions odieufes 
furent anéanties. Les emplois furent rem- 
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plis par \éIe<ftion i & fl efl bierr douteux 
qu'il ait exifté , jufqu'à la troîfièmc 'àf^ 
pâftic , d-autre Noblefle qpiè celle da 
mérite perfonnel ; du moins n'en rëfte- 
tril point de trace. 

Les troubles affreux qui accompa- 
gnèrent la deftruétîon des Carlovin- 
giens 5 & le pouvoir naiflant des Capets , 
donnèrent naiilance à un nouvel ordre 
de chofes. Les fiefs , ou bénéfices > 
comme le dit encore PAuteur que j'ai 
^ cité',' étaient donnés par éleéliôn aux 
hommes diftingués par leur mérite , à 
la charge de défendre les Peuples pen- 
dant la guerre , & de rendre la jufticfe 
peridant la paix. Les fiefs étaient donc la 
folde de cet office utile , la, Noblèfle 
pcrfonnelle eh était la récompenfe. Mais 
au milieu de Panarchie des vaflaux & 
xie la faiblefïe des Rois , ceux qui te- 
naient ces fiefs lucratifs , les pafsèrerit à 
leurs enfans. Munis des forcés de TEtat, 
ils s^en fervirent pour leur '-propre for^ 
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Cixne. Le têms^ donnant à TulurpatTon 
une certaine confîftance » les fiefs de*- 
vinrent héréditaires. Par une erreur affèz 
ordinaire aux hommes » qui font toujours 
conduits par les noms & non par les 
çhofes y rhabitude de la confidéradon 
accordée aux Magiilrats , dont les fiefs 
étaient la folde , confondit aifement les 
idées. Cette confidératiôn fuivit les fiefs , 
même entre les mains de ceux qui les 
pofledaient fans dtre ^ & à qui on ne 
devait point de confidératiôn. Le ref- 
peé): y pafla de la chofe à' Phomme ^ du 
fief à Pufurpateur du fief, fie la NoblefTe 
devint héréditaire comme lui. 

L'abus ne s'en rint pas là. Il marche à 
pas de géante La confidératiôn ou la 
.Nobleflè , qu'on ne tenait plus de Ta- 
veu ou du choix des Peuples , mais de 
.la naiflance , mit naturellement le ha- 
lard de la naiflance à la place du mé- 
rita. Cette nouvelle confufion d'idées 
augmenta le défordre. Ce ne fut plus le 
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feul pofleficur du fief, qui. jouit de la 
confîdérarion ou de la Noblefle. Bile 
s'étendît à tout ce qui tenait à la même 
origine : frères, neveux, coufins, tout, 
fut noble , & une diftin<ftion faftice ^ 
Ëdte uniquement pour flatter la Vanité 
des individus , s'introduifit dans la fo«. 
ciété. 

Tels .font les faits qu'ofire THiftoireS 
Le Pair Anglais qui remonte à la con^ 
quête, & le Pair de France , qui compte 
depuis Capet, ne fautaient fe faire illu- 
lion fur leur defcendance féodale. En 
vain voydraient-ils attacher leur origine' 
à la naîflance du monde , jamais la rai^* 
fon ne fè prêtera à cette NoblefTe ima- 
ginaire. Uépoque de Phérédité des fiefs 
eft la feule époque d^une Nobleflfe héré- 
ditaire parmi nous. 

« Les i^its n'offrent donc à la cattfe des 
Nobles que des moyens ftériles. Cônve- 
nons-en , Milord , on perd plus en fk 
défendant avec de mauvaifits raiibns 
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qifeff^ employant la franchîfç. Au tort 
(kfacaufe, on ajoute le tort de fa mau- 
vaUè foi^ Çc au moins, c'eft trop. d'un.. 
Car, enfin, en fondant tous fes droits 
fyr des faits , on les fait dépendre d'une, 
finiple viérifijçation , qui eft dans les 
mains de tout le ^onde. Quand cette 
vérification fe tourne contre nous , il 
n'y a entêtement qui: tienne ; ce. qui fe 
montre; noir ne paraîtra jamais blanc. 

_Ge n^efl; pas. que ^ jufqu^à un certain 
poiîiit'^îie.ne croie la Noblelle excufable. 
EJlç éait d'abord de bonne foi, & elle. 
devait rêtre. Des abus antiques &: fuc- 
cefBfsLliii avaient attribué des privilèges 
dont eUe }Dui0ait fans trouble. Elle n'a- 
vait point Hd'intérêt d'en chercher ou^ 
d'pndifcttter.les titres. Il étaient injuftesjv 
mais cette injuftice , dont la fource fe 
çjkçh^t.^dans la nuit des teras., devait 
lejiF.:pàraîtrç un droit. La parefle , la 
\g^ité , /^ ramo.ur des jouîffances, for- 
^iSmut l'Uliifioa., &L je. ne m'étonne 
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point que les premières attaques aien; 
excité une oppofition repouflante. 

Mais quand la querelle fut engagée , 
^uand Paélivité de la Nation lui eut fait; 
recueillir tous les faits qui démontraienc 
Porigineabufive de ces privilèges; quanc^ 
on leur eut prouvé qu^en matière dq 
charges publiques , toute exemption était 
une injui^ice , que nul n'a droit d'fic4 
corder , que nul n'a droit d'obtenir : c'é-, 
tait alors , ce me femble * qu'il fallait 
changer de fyftême. Les Parlemens leur 
en avaient donné l'exemple. Ils avaie;jiç 
çu l'adrefle d'abandonner à tcmsqne 
prérogative flatteufe, fouteniie fi l9ng7 
tems, mais qu'ils fentaient s'échapper de 
leur maip. La NoblelTe , frappéç de la 
juftice des réclamations de la Nation , 
devait également of&ir le facrifice de fes 
exemptions,. non à titre de générofité^^ 
car c'était fe donner l'apparence de çon- 
ferver une arme cachée , mais à titre dç 
droit ôç dç juftice. Elle aurait dû prq^ 
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foret elk - ftiême d^ncantîr le moyeri 
qui avait introduit des maux dont elle 
reconnaifïâît Pexiftence. Dès qu'on ne 
defire plus les effets, pn ne doit point 
s'intcrefTer à la caufe. La reptéfentation 
égale du Privilégié & du non Privilégié, 
devait donc êtrefollicitée par elle-njéiiie, 
puifque c'était par ce vice politique que 
le mal s'était introduit. Elle auroit dû 
enfin méprîfer le fubterfuge de voter 
par ordre, qui rend cette égalité illufoire, 
& entretient des doutes fur fa bonne- 
foî. 

C'était perdre beaucoup, j'en con- 
viens, fi Pon peut calculer comme perte 
ce qui ne nous appartient pas. Mais ce 
pani était toujours avantageux. On y 
gagnait Tôpinion publique &c là confi- 
dératîoft qui la fiiitj on y gagnait d'éviter 
des difcuflîons défagréables fur la pro- 
priété des fiefs; on y gagnait de pouvoir 
s'offrir avec moins de défaveur à la dif^ 
cufQon du droit, qui eil bien plus acca- 
blant 
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blant encore pour les préjuges de ïTo- 
blcflc^ que ne le font les iaîts. 

Tous les hommes font égaux par la 
nature ; ils le font encore parl^àiTo-^ 
dation 9 puifqu'elle n^eft autre chofe que 
h garantie de leurs droits féciproques. 
Mais bientôt k marche naturelle des 
chofcs établit entr^eux une inégalité 
hOàcc &c indifpenfable. IL faut bien que 
le plus intelligent profpère ; que le plus 
aélif amaflè ; il faut que le parefleu:;c &ç 
le prodigue difîipent. De ce concours 
de facultés ou de moyens divers naît 
Tinégalité de pxopriété. Loin d^être un 
défordre > elle ni^eft pas moins avanta^ 
gçufe à la fociétéqu^elle eft inévitable. 
Oeft le foyer de cette utile înduftrie qui 
fournit les commodités & les agrémens 
de la vie. Contenir dans les bornes na- 
turelles , elle eft au corps politique ce 
çue Texercice eft pour les individus. 
Ç- eft le principe de la vigueur & de la 
iknté. 

Tome IL F 
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L^intcrét de la fociéré,,faprofpérîté; 
fa fureté lui font une loi d'établir une 
fcconde inégalité idéale ,Tmaîs dont hs 
effets ne contribuent pas moins à fon 
bonheur. Les loix forcent Phomme à 
être juftc , & le petit nombre de devoirs 
qu'elles comprennent & qui conftituent la 
juftice , forment la grande charpente de 
Pordrc focial. Mais ce ne ferait jamais 
qu'un fquelette fi la vertu, qui com- 
prend toutes les aérions utiles, mais li- 
bres de Phomme focial , ne lui donnait 
Pcmbonpoint , la vigueur & la vie. 
• :Or pour déterminer ces aérions libres 
vers le bonheur commun , il faut don- 
ner à rhomme un mobile quelconque ; 
& envain chercherait-on ce reffort ail- 
leurs que dans fon amour des jouiflan- 
ces. Le beau moral de Mylord Shefter- 
bury & de fon difciple Fergufon n^eft 
qu'un rêve en politique , démenti par la 
nature &: les aérions de l'homme^ 
L'homme n'eft mu que par le delîr du 



bonheur ; c^eft le principe heureux de 
toutes fes vertus. C'était pour obtenir 
ks plus belles dépouilles , fous les yeux 
de tous les Grecs , qu^Achille faifait à 
Troyes des prodiges de valeur. C'était 
pour obtenir les honneurs du triomphe 
que le Général Romain courait tant de 
dangers. C'eft pour des diflinélions & 
des rubans que PEuropéen verfe fon 
Êing dans les combats. Par-tout Pamour 
de la confidération , qui n'eft chez 
Phomme que l'amour du bonheur , pro- 
duit la profpérité des Empires. 

La tonnaiffànce de cette grande vé- 
rité dût frapper les hommes dès Pori- 
gine des fociétés. L'intérêt public fit une 
loi de la mettre en pratique. La confi- 
dération publique, ou ce qui eft la même 
chofe , la Nobleffe perfonnelle devint 
la récompenfé du fang yerfé pour la 
Patrie , de Pinvention utile & des con- 
feik falutaires. Ainfi la Nobleffe fut , 
pour toutes 1q» fociétés , un moyeoi 
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naturel de profpçrité & de bonheur. 

Mais était-41 également naturel d'é- 
tendre la récompenfe au-delà du fer- 
(vice ? Si les enfans ne doivent pas payer 
pour les méfaits de leurs pères , doivent- 
Us être payés de leurs bonnes aérions ? 
La récompenfe en ce cas ne devient- 
çlle pas une exemption de bien faire ? 
Si la monnoie faé):ice des honneurs Se 
des difUnélions n'eft pas moins utile à 
la fociété que Pefpece réelle qui entre- 
tient la force publique ; Pabus de Pune 
n'cft-il pas auffi funefte , & par confé- 
qiient aufll coupable, que la difllpation 
de Pautre? Tant de numéraire honori- 
fique , inutilement verfé , ne doit-il pas 
produire dans les Citoyens un déficit 
d'énergie , qui prépare la ruine natio- 
nale ? Croyez-vous , Mylord , qu'on 
puiflfe trouver à ces raifonsdes réponfes 
viâ:orieufes î 

Il en eft une pourtant, qui fort de la 
nature des chofes , à laquelle j'attache 
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quelque valeur. Si je me trompois , j'at 
voue que j'abandoiïnerais la thèfe. 

Oeft un principe bien confiant en po 
litique , que le plus grand hien de la fo- 
éicté eft aufli la plus grande juftice. Or i 
quel eft le meilleur gouvernement pour 
le bonheur public & particulier ? C^cft 
le républicain , fans doute , pour tout 
Pays cîrcgnjfcrit, où les intérêts rappro*» 
chés font fans ceflè fous la garde de 
de tous. Mais pour un Pays vafle & 
inunenfément peuplé , où les intérêts ^ 
éloignés & multipliés , demandent un 
principe unique qui leur donne le mou«^ 
vement & Paélivité néceflaire , c'eft 
fans contredit la Monarchie bie;i or^ 
donnée. Maintenant que faut-il pour 
conftituer une Monarchie qui ne dégé- 
nère pas en defpotifme î L'expérience 
de tous les tems a montré que par- 
tout où il n'y a que deux forces , le 
Peuple. & lé Monarque, Pun des deux 
a fini par dominer , &c par conféqucnt 
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par altérer le Gouvernement & le fort 
des individus. 

. Ceft diaprés cette expérience , la vé- 
ritable inftitutrice des Peuples , qu'on a 
foupçonné la néceffité d'un équilibre 
politique ; qu'on a découvert qu'il fal- 
lait un moyen de maintenir l'égalité 
des. forces. Mais où trouver ce balan- 
cier politique , fi avantageux à la fo- 
ciété, fi ce n'eft dans fon organifation 
même î Or cette organifation politique 
n'offre qu'une feule diftinétion parmi 
les Citoyens qui foit propre à mainte- 
nir deux forces fans maintenir deux in- 
térêts. C'èft la Noblefle , c'eft-à-dire , 
la claflè des Citoyens qui par leur mé- 
rite ont acquis une confidération publi- 
que , dont ils tirent un poids & une con- 
fiftance particulière. Comme membres 
de la même fociété , ils ont un intérêt 
commun dans le bienr-ctre de l'Etat, 
qui doit relîerrer les liens de l'union. 
Comme branche diftincle de la légifla^ 
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tion , propriétaires de privilèges paràf 
cuiiers , ils établiflent une force mixte , 
qui influe tantôt fur la Couronne &c 
tantôt far les Communes , Sc^devîent 
le moyen le plus propre à tomënir 
les divers pouvoirs dans un équilibre 
parfait. 

Or , s^il faut , pour la profpérité d^ine 
Monarchie , un équilibre de forces > 
maintenu par des pouvoirs diftinéb dc 
pourtant unis par un lien commun ;.& 
d'ailleurs, l'Ordre focîal n^ofEre de dif- 
tinftion naturelle que celle dcia Nck 
blefïe , c^eft-àniire , des fervices récdiîi- 
penfés par la confidératioa publique ^it 
s'enfuît néceflaîrement que laNobkfle 
eft inféparablc de la Monarchie.; qu^elle 
eft un des agens néceflaires de ïbn exif- 
tence & de fa duréev II faut convenir de 
la jttfteffe de ce railbnnement. . . 

Mais j*avoue y à lïion tour ^ que Phé- 
redite indéfinie de la Nobleffe; eft un 
abus auifi ridicule.querévôljca&t. Cette 
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^Jrédcftinatîôri politique n'êft pas moî|i» 
abfurde que la fatalité Mahométane. 
Récompenfer d^avance pour un mérite 
qu'on n'aura peut*^tre jamais ; donner 
à des abftraiftiong , ce qui n'cft dû qu'à 
des réalités;; attribuer au fang , Se à la 
defcendance , ce qui n'appartient qu'aux 
aéfîohs ; éteindre , par une prodigalité 
înfenfée , les moyens que l'Ordre fociâl 
foumit'aux Sociétés, pour multiplier les 
vertus , & exciter leurs Membres aux 
grandes chofes ; tout cela, & beaucoup 
jplus cncbie-,' oôrent une fubverfion d'i- 
dées ôcde^bon fens , digne de Pignorance 
*Bc de la barbarie de nos ancêtres. 
' <3epénciant , fi d'après Péquilibre des 
^ilrfccs;, incceffaire dans un Gouverne- 
-ment Monarchique pour l'empêcher de 
L s?altérer , ^fi , dis-je , Pexpérience avait 
montré .qu^il eft indifpenfable que ces 
- forces jEbicnt folides & permanentes j fi 
• les'lnalheursi, éternellement répétés des 
' Peu^ls$t]tii ont eu des Rois ou desMa* 
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gilbats éleéHfs y étaient devenus une le- 
çon inftruélive &: imperieufe pour la 
raifon, ferait-cc donc contrarier POrdrc 
fockl y de faire une inftitution propre à 
ramcliorer ? Le Cultivateur prend Mar- 
bre fpontané y le greSè y Se lui donne 
Une culture nouvelle. Il ne va point 
contre le voeu de la nature , en amélio- 
rant fes produétions, La culture poli- 
tique , ayant le même but, n'aurait-ellc 
•pas les mêmes droits ? 

Je trouve donc , en réfumant mes 
principes , que la Monarchie a befoîn 
d'un équilibre de forces, & cet équilibre 
ne peut s'établir qu\iu flaoyen d'un agent 
mixte, que fon intérêt lie eflèntiellcment . 
a l'intérêt Public. Je ârmive que l'Ordre 
focial n'offre , parmr les .Citoyens , 
qu'une feule diftinélion raifbnnable , 
•celle de la confidéradoa acquife par fes 
fervices , c-efl-à-dîre , la Noblefïè. Je 
trouve par l'expériçnce de tous les tems, 
de tous les pays , queWnftabilité des 
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forces , compofant Péquilibre polirique , 
a produit prefque toujours le défordre, 
le defpotifme , ou une anarchie fu- 
nefte. Je trouve , enfin , & en dernière 
analyfe , que Phérédité de la Noblefle , 
en qualité d'agent politique , concourt à 
la plus grande perfeélion du fyftêmc 
Monarchique ; & le plus grand bien eft 
la fupréme loi. 

Cette grande vérité politique avait 

d*abord échappé à Montefquieu. On 

n'en faurait douter, lorfqu'en parlant de 

la Monarchie , il dit dans les Lettres 

Ferfanes : Oefl un Etat violent y qui dé^ 

génirt toujours en defpotifme ou en Répw- 

hlique. La puijfance ne peut, jamais être 

également partagée entre le Peuple & le 

Prince* U équilibre efi trop difficile à gar^- 

der. Il faut que le pouvoir diminue d^un 

cûté y pendant qu^il augmente de l^autre. 

Mais davantage efi ordinairement du côté 

du Prince , qui efi à la tête des Armées. 

Lorfque des méditations plus profondes 
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lui eurent fait combiner plus dé rap- 
ports j en préparant le vafle édifice de 
PEfprit des Loix , Montefquièu foup- 
çonna la poflibilité de cet équilibre ^ 
qu'il avait cru d'abord impraticable. 
Mais , par une erreur tro]^ familière à 
ce grand homme , il voulut trouver ce 
qui devait être, dans ce qui était : il 
chercha dans les Parlemens & les grands 
Corps , ce balancier fi avantageux, quant 
on le prend dans une branche politique 
de la Conftitution, mais fiinefte en le 
fixant dans les Corps Civils. Il prépara 
la confiifion défaftreufe des puiflances 
légîflative & executive. Il fournit des 
armes aux longues & dangçreufes pré- 
tentions des Parlemens. C'eft ainfi que 
rerreur d'un homme célèbre produit 
fouvent l'erreur de tous. Le refpeél ciu 
nom l'accrédite , & gagnant de proche 
en proche , elle paraît enfin l'opinion 
publique. C'eft un cri pouffé dans les 
montagnes; toutes les vallées le répètent. 
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& mille voix femblént dire , ce qui pour- 
tant ne fut proféré que par une feule. 

Si Phérédité de la Nobleffe , en qua- 
lité d'agent politique , & par cônféquent 
limitée , me paraît avantageufe à la 
Monarchie; je fuis bien loin de confon- 
dre avec elle cette Noblefle indiftinéle- 
ment tranfmife à tous les membres des 
familleis; cette Noblefle qui ne concourt 
ni à Pordre , ni au maintien de la Mo- 
narchie ; ces diftinélions inutiles qui 
n'ont pour but que de flatter la vanité 
de quelques individus , pour avilir le 
îefte. 

L'Angleterre feule me paraît avoir 
fenti cette précieufe économie des dif- 
tinélions. La Noblefle conftitutionnelle , 
concentrée dans les aines feulement , 
acquière une grande exiftence politique , 
fans que l'Ordre Civil en foit altéré. Le 
Pair , Citoyen comme tous les autres , 
pour tous les aftes de fa vie , ne jouit 
de fit prérogative que dans la Chambre 



Haute. D'ailleurs tous les cadets des fa- 
milles Nobles, revcrfés dans la mafle de 
h Nation, dont ils font partie, devien- 
nent une chaîne qui lie toutes les ciaflès 
de Citoyens ; ils empêchent cette ligne 
de démarcation , fi fortement pronon- 
cée ailleurs , & qui détruit nécefTàire- 
ment Tunion fi défirable dans un Peuple. 
Mais je doute que la Nation Françaife 
arrive encore à de pareils réfultats. Ûar- 
bre eft trop jeune , peut-être , pour en 
attendre ces fruits. Aucun Peuple, ce- 
pendant , n'aurait plus d'intérêt à adop- 
ter ce fyflême. 

. Jamais afTociation n*of&it une No- 
blefïè aulfi multipliée, aufli extraordi- 
naire , aufïi éloignée de tout principe & 
de la raifcn , que celle qui pèfe fur le 
Peuple Français. Elle reflèmblc à ces 
nuées de fauterelles , que les maladies 
de la nature font naître en Egypte pour 
dévorer la fubfiftance des hommes. L'a- 
yidité infatiablc d'unminiflèrç, toujours 
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corrompu , inventa en France une efpècoi 
de Nobleflè , dont aucun Peuple n^avait 
eu Pidée , avant le quatorzième fiècle. 
Si ^hérédité indéfinie avait introduit une 
Nobleflè fans autre but que de flatter la 
vanité des individus ; ce fut bien pire ^ 
lorfqu^en la vendant à prix d'argent, elle 
devint la récompenfe de la concuflion , 
du brigandage , de tous les vices enfin , 
qui feuls peuvent accumuler dans un feul 
homme d'immenfes richefïès , qui ne 
viennent point par héritage. L'argent 
fèul devint le tarif des hommes. Tous 
les emplois j toutes les dignités exigèrent 
une Finance , & furent , entre les mains 
du Gouvernement, des moyens de cor- 
ruption, de diflipation & d'injuftice. On 
éveillait dans les individus une avidité 
înfatiable.: on dirigeait toutes les idées, 
toutes les pafïions vers Targent j mais 
pour faire aboutir au fifc une partie du 
produit de tant d'iniquités , on attachait 
la NoblefTe aux places que Ton vendait , 
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Se par ce trafic infâme ^ on livrait au 
vice & à la corruption , la fortune , 
Vhonneur & la vie même des Citoyens. 
Audi , dit Montefquieu , . le corps des 
laquais eft plus refpe<ftable en France 
qu'ailleurs. Ceft un féminaire de grands 
Seigneurs i il remplit le vuidé des autres 
États. Ceux qui le compofent prennent 
la place des Grands malheureux , des 
Magiftrats ruinés , des Gentilshommes 
tués dans les fureurs de la guerre. Et 
quand ils ne peuvent fuppléer par eux- 
mêmes , ils relèvent toutes les grande^ 
Maifons par le moyen de leurs filles , 
qui font comme une efpèce de fumier^ 
qui engraifle les terres montagneufes 5c 
arides. 

Les deux fiècles derniers ont à-coup 
fur triplç la Noblefle de France. La dé- 
prédation éternelle des Finances , iburce 
de tant de fortunes fubitcs & fcandà- 
leufes , y a introduit , au moyen des 
charges, tous les valets, tous les aven- 



turiers audacieux &c entreprenans p qui 
ont formé rarméc cies traîtans. Les fuîtes 
du fyftême de Law Tont augmentée 
d'une nouvelle colonie , & , fi Voa n^y 
mettait la main, Tagiotagc z&luqI y fe- 
rait paflèr une nouvelle émigration de 
parvenus. 

Au milieu de cette fange antifociale 
fe trouve confondue , & comme étouf- 
fée , cette Noblefïè antique &c chevale- 
refque , qui fut le prix des fervîces ou 
du courage militaire : à qui Pon peut , 
fans doute , en fouillant dans la nuit des 
tems > difputer Phérédité des fiefs , mais 
non la defcendance & la réelle reprp- 
fcntation de ceux qui avaient mérité de 
les obtenir : la feule > enfin , qui , fi Phé- 
rédité eft utile au maintien de la Monar- 
chie , la feule qui ait un titre de préfé- 
rence fur tout ce qui n^eft pas mérite 
aékuel. Je doute , qu'en y comprenant 
la Pairie , cette Noblefïè ^ de vieille 
roche » excède trois cens familles. ^ 

D'après 
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D^après une confufion fi révoltant 
des diftinélions fociales , il eft impoffible 
d'imaginer Pétabliflement d'une pareille 
Nobleffe , en branche politique , dans 
un Eta:t* Ce ferait le moyen de donner 
plus d'importance encore à tous ces Offi- 
ces y qui en ouvrent fi indécemment 
l'entrée. Ce ferait fournir aux Miniftres 
de nouveaux moyens d'abus* Ce ferait 
manquer au premier principe politique, 
qui veut que tout ce qui participe à la 
légiflation , foit eflentiellement indé- 
pendant i ce ferait , enfin , donner au , 
Corps Politique une tête trop puiflante 
& qui dévorerait un jour fes membres. 

Peut-être ferait-il naturel de rendre 
tous les ennoblis à la clafle dont ils font 
fugitifs. Mais cette banqueroute à leur 
vanité ne leur ferait guère moins fen-^ 
fiblc qu'une banqfueroùte à leur bourfe. 
Us font accoutumés aux chimères des 
titres & des cordons , & leur faibleflè' 
demande des ménagemens» Ce font des 
Tome II. G 
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aveugles ; mais une opération violente , 
pour les rendre à la lumière , leur arra- 
cherait des cris. Je voudrais donc qu'on 
laifsât à leur vanité le hochet de leur 
prééminence idéale, devenu inoffènfif, 
pourvu qu'il ne donne ni droit aux dé- 
libérations publiques , ni exemptions , ni 
privilège d'aucun genre ; il faut laifTer au 
rems le foin de les er^ dégoûter. 

Un Peuple qui s'occupe de fon bon- 
heur peut , en régénérant fa Conftitu- 
tîon , établir l'ordre qui lui convient le 
mieux* Sans dépouiller perfonne, cette 
réçonftruélion ferait bien facile chez 
une Nation où tous les moyens s'offrent 
d'eux-mêmes , tiennent à fon organifa- 
tion , & font analogues à fes ufages & 
à fes préjugés. Les Anglais & les Fran- 
çais n'ont-ils pas en politique une ori- 
gine commune ? N'avons-nous pas puifc 
tous , dans les inftitutions féodales , nos « 
mœurs , nos ufages & nos préjugés ? En 
JSLagleterre la révolution & la réforme , 
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en donnant aux erprits des direélions di- 
divcrfcs , ont varie fans doute le point 
où les deux Peuples font arrivés i mais 
c^eft toujours dans Forganifation antique 
que nous avons pris le fyftême de notre 
Noblefle pour établir l'équilibre des 
forces , dont Pexpérience de plufîeurs 
fiècles a confirmé la bonté. Pourquoi les 
Français n'y prendraient-ils pas aufïi ce 
qui leur manque ? C'eft s'écarter fans 
doute des formes anciennes^ mais pour 
les améliorer. A quoifervirait à un Peuple 
Pexpérience des fiècles & des malheurs, 
fi un refpeél aveugle pour ce qui fut^ 
empêchait d'opérer ce qui doit être? Je 
ne puis afïèz m'étonner de toutes les 
objeAions tirées du vieux tems; comme 
fi la fcience du Gouvernement offrait le 
phénomène extraordinaire de commen- 
cer par où les autres finilïènt. Les Franî- 
çais s'aflcmblent pour réparer les longs 
malheurs , caufés par les vices de leur 
organifation \ & , chofe incroyable ! 

G 2 
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Toutes leurs idées ifemblent encore di-* 
rigées par ces mêmes vices j comme fi 
Tobjct de leui* réunion devait être une 
convention de recommencer un nouveau 
cours d'infortunes. 

Il faut, difait Montefquieu > mainte- 
nir Péquilibre entre le Prince &c le 
Peuple , pour que la Monarchie fiibfifte. 
La feule expérience inftruétive à ce fujet 
eft celle de l'Angleterre , où , fans les 
inconvéniens de la féodalité, une No- 
blefle-Citoyenne opère cet eftèt politi- 
que. La France fe tourmente pour fou* 
tenir un édifice dont le poids Pécrafe , 
ôc elle a dans fon fein ce même levier 
politique , fi utile à l'Angleterre. Il n'eft 
^ueftion que de s'en fervir. 

Alors la Nobleflè chevalerefque , celle 
qui exiftait avant le quatorzième fiècle, 
c'eft-à-dire avant les annobnifemens par 
argent, of&irait trois cent familles peut- 
être , y compris les Pairs , dont les 
aînés feuls formeraient la NoblelTe conf- 
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riturionnelle. Oeft cette Nobleflê , qui 
établirait dans la machine politique, cet 
équilibre de forces , néceffaire à fon 
maintien. Oeft la feule inftitution qui , 
en produifant le bien , ne léferaît les in- 
térêts de perfonne. Le Prince confer- 
verait toujours fa prérogative d'être la 
fourcc des dignités , & d'élever le mé- 
rite & les fervices à cette Noblefïè cont 
titutionnellc. Chaque individu ,, en géné- 
ral, aurait Tefpoir d'y être admis en 
s'en rendant digne : les proches de cette 
Nobleffe auraient de plus leurs droits 
d'hérédité , & les Arinoblis leurs titres* 
Ces titres vains pour la conftitufion 
ne le feraient pourtant pas pour la So- 
ciété , & les petites vanités d'ufages en 
feraient le revenu. Ne voyons-nous pas 
en Angleterre le titre de Chevsttier , i^ui 
n*eft rien aux yeux dé la Conftitution , 
flatter pourtant Pamour-propre datis les 
détails de la vie ? Mais des avant^cs 
inappréciables feraient la fuite de d^ 
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ctabliflèment. On aurait anéanti ccw:$ 
Nobleflè vénale & honteufc , qui jeotr 
rompt la Nation , en faifant de ^argent 
le feul mobile de fon aélivité j qui 6te 
à PInduftrie & au Commerce leur prof- 
périté , en leur enlevant fucceflivement 
toutes les fortunes qu^ils ont procurées. 
On aurait éteint ces préjugés fiinellesj 
qui livrent la nombreufe clafle des 
Gentilshommes à une inutilité ftérile , 
qui , en les privant des relïburces d'une 
honnête Induftrie , ne leur laifïe que 
Pi^trigue & lar çonvoîçife des deniers 
publics pour fepripcurer des jouiflances, 
On aurait enfin «ibattu cette barrière 
odieufe.^ qui aliène les Citoyens, en les 
réparant. Tous les cadets des familles 
nobles, tous les Titulaires de difl:iné):ions 
faijlices., appartenant eflentiellement aux 
Communes, feraient obligés de fe tour^ 
ner vers le Peuple , pour obtenir de la 
confidération en Je repréfentant. Ils fe 
verraient, donc forcés de mériter fon ef^ 
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time , & cette heureufe ncceflîcé , rap- 
prochant Phomme de Phomme , ferait 
1^ fource du bonheur de tous- 

Je fais que ces idées neuves révoltent 
d^abord des hommes , accoutumés à une 
exiftence de préjugés &c d'abus. Ehpro- 
pofant cette organifation nouvelle , tous 
ceux qui ne partageraient pas les pre- 
mières places , fe croiraient d'abord 
avilis; mais ils finiraient par fentir , que 
le titre de Citoyen eft toujours le pre-» 
mier & le plus honorable- ly ailleurs ,f 
voit-on en Angleterre que nos cadetfi 
y perdent de la _ confidcration que 3e 
préjugé attache néceffairement aux p4P 
fitions diverfes dans la Société >':j&ii î 
qu'on. s'en fie àla.faiblefle.hunuçinc; La 
fichéfïe , la naiffanceictabliront . touj purs 
entre les Citoyen? des diftances faélices 
allez grandes , fans::^ttci la Loiiles con- 
lacre» La Loi doit les: voir égaux; pouï 
que les mœurs n'étàbliCent^pas uneiiié"» 
galité monftrueufe, 

G 4 
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L'embarras des Français , au fujec 
des fuflGrages par ordre ou par tête , les 
querelles que cette queftion excite , qu'elle 
excitera peut-être encore-, ne viennent 
que du vice d'organîfation que Pabus a 
introduit, que l'ulàge fait adopter. Tel 
eft- Pefièt indifpenfable de toute erreur 
qui? s'introduit en Politique. Dès qu'on 
néglige les b^fes naturelles de Paffocia- 
tion ,. qu'on y mêle des inftitutions fans 
rapport,, Penfemble ne faurait exifter j 
en vain on veut amalgamer des matières 
fans affinité , elles fe repouflènt au lieu 
de s'attirer , & la diflblution eft le feu! 
réfultat qu'on ptiiflè raifonnablement 
efpéren 
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Une Religion eft admife dans un 
Etat. L^office de fes Miniftres eft d'y 
prendre foin des âmes, &c cet emploi 
métaphyfique n'a pa? la moindre affinité 
avec les foins que le Gouvernement, 
qui la foufTre, prend de fes intérêts tem- 
porels. L'Evangile fait de cette vérifc un 
précepte à nos Prêtres î &J1 ne le fe- 
rait pas, qu'elle n'en ferait pas moins 
évidente. Le Prêtre n'a donc aucun 
titre pour fe mêler des affaîrcs d'une 
Nation. En qualité de Prêtre iln'eft point 
Citoyen y puifque Jbh Royaume n^efi 
point de ce monde ; en qualité d'Apôtre , 
il n'eft point Citoyen , piiifque fa miflion 
eft d^oMer par le monde erifeigner les Na^ 
tionsj & que Chrift n^^n- voulut faire 
que des Cofmopolite^. En qualité de 
Prêtre ertfin , il ne peut ibrmex un Ordre 
politique dîtns l'Etat.' Ces vérités , fans 
les appuyer de iftitté autres", me parail- 
fent ineohtéftablbs. • • 

Mais le -Frêtre poflede une partie des 
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propriétés qui néceffitent rexiftence de 
la force publique ; il doit en raifon de 
ces propriétés.,, le. contingent propor- 
tionnel néceflàire à fon maintien. Or, 
fi la fomme deftinée au maintien de la 
force publique. doit être confentie par 
tous les Propriétaires , tant que la Na- 
tion lui abandonne cette propriété , il 
ne peut être impofé , coïïîme tous les 
autres Propriétaires , fans fou Aveu & 
fa participation : il efl donc- membre 
eUentiel, par lui qu par fon ^JRlepiréfen-^ 
tant , de PAfïemblée natîowle , faite 
pour prononcer: fur Jes .ijîjç(iêts\.de la 
Communauté. Oeft donc en qualité de 
Propriétaire fçulernent , qufil peut ôc 
qu^il doit. y* être appelle. Cette xiiftinc-r 
rion, toujours confondue par le Prêtre, 
eft de la plus grande imtpqrtancei 

Un Etat eft ou Pémocratique, ou Mo- 
narchique y tcmt aptre efl^d^un^. jQrgani* 
fation monftrueufe , puif^ex^reft. néceC- 
fairement un de ces deiipç'^GOuyjeîTPe- 
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mens , dégénéré en defpotîfrae d^ùn feûl 
ou de plufîeurs ( i ). La Démocratie 
pure ne comporte qu'un Ordre de Gi* 
toyens. La Monarchie en fiippofe.pki^ 
fleurs. Sans cela , le Peuple & le Mo* 
narque, toujours en aAivitc pour a^g* 
menter leurs droits réciproques , ne pour- 
raient refter long-teras dans une tenfiba 
auffi violente , &c TEtât éprouvcrairbiehi 
tôt les convulfions de Panarchie ,..qu 
la niiort du defpotifme. Il eft de lahar 
ture de ce Gouvernement que des Corpi 
diiUnâ:s y diviFent les intérêts j qu'ils fc 
lèrvent mutuellement de çenfeurs SCîào, 
dïgiies > & que de cet éqgîilibre nsdifft 
le bien commun, comme, la ùtatt^y;^ 
Péquilibre des humeurs^-Qr ^ cô^nûjent 
cette diftindlion s'établit-elle dans ujo 
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(I) Home ne dut fa perte qa*à- rîgnoranfce .â&^cë 
principe.' Tout homme xjui f réfiéchi^a «; trj^uvera ck9& ^ 
dîflinâion des Ordres de Patricien & de Plébéien , &, 
caufc de fa ruine. C^toit lés 'deux baiS&s de la balahoie 
Ikus balancier. . -?..» ii.i - lo 
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Etat? Comment fe fait-îl qiie des hom* 
mes tous nés^^gaux', tous affociésavec 
lès mêmes dlroits , fe trouvent féparéà 
en clafTes diftinéles ? Il n^eft qu'une 
manière de Popércr. L'homme dont la 
fagefïè augmente k bonheur de fes Con- 
citoyens , celui dont la valeur fait leur 
corifervation, dont les découvertes dou* 
blem leur induftrie , & par conféquent 
leurs jouilïances , tous ces hommes re* 
çoivent en confidération le prix de leurs 
bienfaits. Cette confidération prend le 
nom de Nobleflè , elle forme la feule 
clafle d'hommes diftincfts qu'il foit pof* 
lîble d'imaginer naturellement parmi des 
êtres égaux & raifonnables. 
• Or, s'il cft abfurde de fuppofer parmi 
des Citoyens eflentiellement égaux au- 
cun autre titre de diftinélion que celui 
du mérite & des fervices rendus ; il ne 
peut donc exifter chez un Peuple que 
deux Ordres de Citoyens , la Noblefïc 
& Içs Communes. Tout Propriétaire ji, 



( lOp ) 

ou ce qui eft h même chofe , tout 
Citoyen , doit donc indifpcnfablement 
appartenir à Pime de ces deux Clafïes ; 
qu'il foit Prêtre ou JSoldat , qu'il foir 
Agriculteur ou Magiftrat , ces fondions 
particulières , civiles ou myftiques , n'ont 
aucun rapport avec la capacité politi- 
que qui appartient à tous les Proprié- 
taires , de voter fur l'intérêt commun , 
d'y voter comme le commun des hom- 
mes, bu d'y voter comme ayant déjà, 
bien mérité de la Patrie. C'eft d'après 
ces principes , que l'Angleterre , en ôr- 
ganifaht fa Conflîtution , abolit des dit- 
tinélions dangercufes , inventées par l'or- 
gueil & l'abus de l'ignorance ; car en 
morale comme en phyûque , plus on 
multiplie les roues , plus on multiplie 
les frottemehs & l'embarras. C'eft d'après 
ce principe que le Clergé, qui, comme 
en France, s'était trop mêlé des affaires 
politiques , fut ramené à fa qualité de 
Propriétaire, & comme tel incorporé 




àànsVunt dès deux claflès de Citoyens. 
Dans Paharchïe féodale , les Evéques 
comme les Nobles , avaient été inveftis 
de fiefs : ces fiefs étaient devenus héré* 
ditaires. Il parut naturel de les incor*' 
porer à POrdre que leur propriété dé- 
fighait, & les Evêques fiégèrent dans la 
chambre des Nobles. On n'admit point 
dans les Communes le refte du Clergé , 
& je crois que Pon fit bien ; car alors 
né formant point un Ordre féparé , leur 
intérêt était marié avec Pintérêt général , 
il ne pouvait jamais être parriculièrement 
léfé , tandis que par-là on prévenait 
l'influence toujours dangereufe , quand 
çlle eft puiflante , d'un Corps qui, plus 
que les autres, domine par l'opinion. 
La France ferait-elle moins fage que 
l'Angleterre, quoique éclairée par un 
faifceau de lumières bien plus confidé- 
rable que celui qui guidait l'Angleterre 
alors , quoiqu'inftruite encore par l'ex- 
périence de fes voifins ? Pourrait -elle 
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ne pas fentir toute la juftefle des prinA 
cîpes que j'ai analyfés, & en les appli- j 
quant, ne pas appercevoîr que c'eft de / 
cet Ordre contçe nature que naiflent 
tous les embarras ? Si elle néglige une \ 
réforme fi importante , elle éternifera / 
à jamais fts querelles , & au lieu de| ' 
bâtir tout d^un coup une édifice folide,\ 
elle ne fera qu'un replâtrage dangereuxi^-^-^ 
& peu sûr. 

Le Clergé lui-même aurait -il une 
raifon valable de s'y oppofer? Quel 
eft fcm titre pour fiéger aux Etats-Gé- 
néraux? Sa propriété- Or, s'il eft incor- 
poré dans la Nobleflc, fa repréfenta- 
tion ne fera -t -elle pas âbfolument là 
même pour la défenfë de fes intérêts? 
Ne fera-t-il pas même plus à Pabri des 
attaques qu'en formant un Ordre ifolé , 
puifque en joignant fes intérêts à ceux 
de la Nobleflè, ils acquérent par-là une 
nouvelle proteélion j au lieu que cornme 
Ordre ifolé , il pdUrroit fc voir plus 
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fortement chargé par la réunion des 
autres Ordres. Car en vain s'en fierait- 
il à la prétendue loi du veto apparte- 
nant à chaque Ordre; cette loi n'eft 
qu'un vice de plus qui devrait erre 
élagué , puifque ce droit abufif pourrait 
arrêter toutes les délibérations , & jetter 
PEtat dans une inertie funefte. D'après 
tant d'inconvéniens d'un côté , tant 
d'avantages de l'autre , je ne puis me 
défendre de croire que la réduéîion des 
trois Ordres , en deux feulement ^ fera 
une des premières opérations des Etats* 
Généraux. 
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ILORD, 



L E Tyllême de . la réduélion des 
Ordres en deux chambres ofirirait aux 

Français 



FrançaîT^un pioyen bien facile & bien 
fknplc d'établir la Conftitution la plus 
foltde. La Chambre Haute, compdfée 
des aînés des familles , c'eft-à-dire de 
la feule Nobleflè conftitutionnelle , lait 
ferait les Communes ouvertes à foutes 
les claflès de Citoyens. Alors ces pré- 
jugés funeftes qui divifenr Ja Nation 
tomberaient néceflairement avec les 
diftîndlions odieufes qui lés firent naître: 
alors plus de prépondérance particulière, 
&; par conféquent plus de njiotif de di- 
Vifion. La Nation formerait une grande 
chaîne, dont un anneau ne pourrait 
être touché, fans que Pimprellion ne 
fe communiquât à tous les autres. Mais 
pour que l'harmonie fût parfaite , les 
délibérations des deux Chambres ne de- 
vraient point être en oppofîtion. Puit- 
qu'alors la Nation ne réfiderait éfïen- 
tîellement que dans les communes j que 
les Nobles &: le Prince feraient , pour 
aînfi dire , deux cenfurès pour imprimer 
Tome IL H 
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k ces délibérations le plus grand carac* 
tère. de fagefle, C'eft aux Communes 
que toutes les affaires devraient être 
mifes d-abord en délibération pour pat 
fer enfuite à la Chambre haute & de- 
là à la fan(5\:ion royale. Si rexécution' 
demande la célérité,, la légiflation exige 
au contraire la prudence la plus con- 
fommée. Quand un objet aurait été 
dif'cuté par les Repréfentans de la Na- 
tion, quand Parrêté ferait feit, enpafïant 
a ijne féconde difcuffion , dans une 
Chambre où les mêmes pâffions n'agi- 
raient pas, il ferait bien difficile qu'on pût 
fe laifler entraîner par la même erreur, 
fuppofé qu'elle eût influé fur la pre- 
mière délibération : & quand on ima- 
ginerait <jue les deux Chambres eufïent 
été trompées , le Prince en le calculant 
dans fon confeil, ferait maître en der- 
nière analyfe de rejetter un arrêté pro- 
duit par une fermentation momentanée 
ou une chaleur aveugle. C'eft à cette 
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gradation fage &c bien combinée que 
PAngieterre [doit fon bonheur fie fa 
^rofpérité. La couBonne , il eft vrai , 
à toujours exercé fur les Chambres une 
influence , finon dangereufe pour la 
Conftitution 5 du moins propre à poner 
trop loin la prérogative royale. Les 
Miniftres fc font trop permis les moyens 
de corruption, &c la complaifance du 
Parlement a été trop loin fur la lifte 
eivile qui en a fourni les moyens. Vous 
vous rappeliez peut-être ce que je difais 
à ce fujet au Lord Chancelier. Je n^aî 
pas perdu de vue cette motion, Ôc ]^ 
regarde cet obftacle à la corruption 
comme infeillible. C'eft afliirément no- 
tre manière de voter qui a introduit la 
corruption. Les Miniftres fe font bien 
gardés de fe prêter à un changement» 
Cette manière de divifer la Chambre 
met trop fous les yeux des Miniftres, les 
vôtans des deux partis. Ils tiennent par- 
là teurs penfionnaircs en refpeél , 6c s'at 

Ha 



lurent du bon emploi de leur argent.. 
Mais croyez- vous qu'il en ferait de 
même du vote par une fève blanche- 
ou noire*. L'homme afïèz corrompu pour 
vendre fa Patrie au Miniflère, a tou- 
jours deux intérêts , l'intérêt de la chofe 
publique & l'intérêt de la chofe privée. 
On fait taire l'ujn. par l'autre , c'eft-à- 
dire que pour lé moment on facrifie 
un avafntage moindre &c éloigné, à un 
avantage préfent .& plus grand j mais 
quand une fois on aura reçu le prix 
de la corruption, & que, fans que le 
Miniftre puiflè le vérifier , on fera dans 
le cas.de. concourir au bien général; 
n'eft-il pas évident qu'une partie de ces 
hommes avides fera rendue au fenti-^ 
ment de la chofe publique; que le Mi- 
niftre trompé dans fon attente , &c ne 
lâchant fur qui faire tomber ks foup- 
çons , gardera par la fuite un argent 
dont il ne faurait affurer l'emploi- La 
corruption tombera néceflaircmenc faute 
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de fûrété pour lé ' corrupteur. On fe 
guérit difficilement ^dés 'mauvaifes habi- 
tudes, mais les Français qui n'en onr 
que de nouvelles^ a formjer , feraîctit feien 
coupables de ne pa^ les prendre bonnes. 
D^àilleurs leur organifation même leur 
fournit un autre frein à la corruptiçn^ 
qui ne faurait exifter en Angleterre. Sî 
j'ai fortement appuyé fur le danger des. 
dépurations aux Etats-Généraux de la 
part des Etats des provinces , fi j'ai dé- 
montré combien le droit d'éleélion doit 
être confervé au Peuple dans toute foiï 
intégrité, il n'en eft pas de même de la 
ccnfure à exercer fur la conduite de ces 
membres aux Etats-Généraux. Le Peu- 
jple n'eft point à portée d'en apprendre 
ou d'en connoître les détails. Mais Tes 
Rcpréfentans particuliers dans la pro- 
vince , ce Corps fait pour veiller fans 
cefïè à fes intérêts , peut avoir les yeux 
toujours ouverts fur. la manière dont 
ils rempliffent leur miflionj il peut faiis 
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inconvénient être revêtu du droit de 
rappeller un membre foupçonné de tra- 
hir les intérêts de fescommettans, &le 
feire remplacer par celui qui, à Pélec- 
tion générale aurait, après lui, réuni le 
plus de voix. A ces fages difpofitiQns, 
en en ajouterait une dernière relative à 
la durée de la procuration des Députés* 
Oeil un grand vice en Angleterre d'é- 
lire des Membres pour fept années. Il 
vaut la peine pour le Miniftèrc de faire 
de grands facrifiçes pour s'aiTurer de;; 
ceux qui dominent pour un terme (i 
long. S'il fallait répéter plus fouvent 
ces dépenfes , ou elles deviendraient; 
trop fortes pbur le Gouvernement^ ou 
bjen elles devraient fe réduire de ma- 
nière à n'être plus de poids à l'empor- 
ter {ur l'honneur des Citoyens. 11 con- 
viendrait de n'élire que pour trois an- 
nées j puifque ce terme ne ferait ni aflez 
long pour prêter à une corruption fou- 
tenue, ni afièz répété pour Jcvenir k 
charge aux Eleéleurs* 
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Telle -devrait être Porganifatîondcs 
Etats - Généraux. Mais de cet Ordre 
nouveau naîtrait naturellement pour les 
Etats provinciaux la Conftitutîon la plus 
farorable à Tunion publique. Ils n^ for- 
meraient qu'une feule Chambre, "fans 
aucune diftincflion d'Ordre, ni de per- 
fbnnes. Puifijue ces Etats ne participe- 
raient point au pouvoir légilîatif , les 
Membres de ta Chambre, Haute n^eu 
feraient point partie, & cette exclue 
fion, bien dédommagée par le droit 
Itércditairc d'être Membre du Corps^ 
léglilatif , fervirait pourtant à affaibliir 
îts eftets de cette prérogative. Pan-tout 
& toutes les parties de la Hiérarchie 
politique fe ferviraient à ce moyen de 
Cenfeurs ou de digues. 
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ILORD, 



Nous femmes arrivés , non à la pre- 
mière des queftions politiques, mais k 
celle dont ^influence plus directe, pro- 
duit des effets plus fentis: c'eft celk de 
Tinipôt. Je ne me permettrai de vous parler 
ni de fà quotité, ni de fa répartition, ni 
âes moyens de le diminuer ou de le 
changer. Il faut fur cela s'en remettre à 
la Nation. L'intérêt qui touche chacun 
deïî près fera un éveille fufïifant & un 
gùîdé auquel on peut fe fier. 

ï^eut-être même les Citoyens éclairés 
ont- ils lieu de craindre que cette ma- 
tière ne fafle grand tort aux autres; 
que ramaffant toutes les attentions , elle 
ne les détourne des caufes pour les fixer 
exclufivengiçnt fur les effets. 
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: Malheur à la Nation fi Vintérêt mo-r 
mentané Paveugle , fi elle ne commence 
pas par conftituer fa liberté publique &c 
civile avant de traiter de leurs abus l L^ 
torrent ravage & détruit ,'j'çn conviençi 
fcs dégâts font terribks &c urgens ; mais 
toutes les digues font impuiflantes: Ô6 
vaines; ,c'eft Téclufe faîte pour détournêli 
les eaux à fa fource , qu'il faut k ver 'j 
c'eft en lui procurant deis éehapés , ei> 
diminuant fa maffe , en divifant fes for*? 
ces qu'il faut arrêter & les maux aétueU 
& les maux poffibles. 
V Qui peut calculer cous les événemens» 
& le choc des opinions , ôc Paigreur dcA 
partis & Poppofition des intérêts* jpri- 
vés î Qui peur prévoir &c le réfultat des 
débats, & les intrigues des vues parti- 
culières> & la néceffité peut-être de 
tout ioterronipre ? O Français, qu'une 
précîpita;tion aveugle ne vous porte pa^^ 
d'abord vers le feul.;objet qui force, 
eflentiellement votre téunioiv Çom^ 
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mencez par vous aflurer une liberté 
politique & civile. Profitez du bienfait 
que vous offre un Prince jufte. Le deC- 
potifme eft un monftre qui dévore, mais 
la fureur même éveille fur le danger; 
maisPariftocratie, plus dangereufe, eft un 
mal qui ronge ; la forme extérieure d'un 
Peuple exifte quelquefois encore , alors 
même , qu'en le touchant , il va tomber 
en pouflière. Tous les points qui doi- 
vent vous donner une conftitution ren- 
contreront des intérêts , des oppofitions 
diverfes. Il en naîtra des querelles diffi- 
ciles peut-être à concilier. Mais elles 
feront terminables &c terminées , tant 
que la queftion de Timpôt fera à ré^ 
foudre. C'eft la troupe de réferve placée 
derrière les rangs avec la bayonetce , & 
qui toujours empêchera la fiiite. Une 
fois écartée , il n'exiftera plus pour vous 
de point commun de raliement. Tous 
les Ordres n'écouteront plus que leurs 
préjugés y que Tefprit de corps. Vous 
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payerez, vous vous féparerez, 8ç votre 
fort fera pire qu'auparavant. 

En effet , fi Pefprit de vertige égare 
allez les Membres pour négliger cette 
marche qu'indique la raifon , je vous le 
dis d'avance , Mylord , & n'oubliez pas 
ma prédiélion , tous ces grands mouve- 
mens feront l'enfantement de la mon- 
tagne De ce difcernement dépendra le 
fort de la Nation : heureufe & libre, fous 
le plus puifïant Monarque du monde, 
fi elle prend fes délibérations dans leur 
ordre naturel & raifonnablej malheu- 
reufe & vouée à im defpotifme arifto- 
cratique fous un Prince tyrantfé lui- 
même , fi l'impôt eft le premier objet 
fur lequel elle délibère. 

Cette grande vérité politique frappe 
tellement ma tête , qu'encore que j'aie 
tracé pour l'impôt & la dette publique, 
un plan économique de peut-être d'un 
très-grand avantage , je n'ai pu me ré- 
foudre à vous le communiquer^ Cottime. 
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fi une fbrxefpondance faite pour le fe- 
cret de l'aminé, pouvait avoir une in- 
fluence quelconque. Mais tel eft Peffet 
d'une imagination exaltée. Jufqu'aux 
penfées, qui ne doivent jamais être que 
(les abftraétions , tant qu'elles ne font 
pas publiées , nous effrayent par Tidée 
feule du mal qu'elles pourraient faire. 
Et je regarderais comme un crime de 
lèze-liberté publique, fi je me permet- 
tais de coopérer, même enpenfée, au 
changer qui menace le plus cette Nation. 
Adieu. ^ 
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. D'après les dangers effrayans qui 
meftacent la Nation , & dont je vous 
parlais dans ma dernière , au fujet des 



impôts ; il né lui refte , fi elle efl fage i 
fi elle defire vraiment fon bonheur ^ 
qu'un parti fimple,& qui tranche toutes 
les difficultés du moment. Sa première 
opération doit être d'abroger générale-^ 
ment tous les impôts & de les recréer 
pour Pannée feulement. Par-là la chofe 
publique ne fouflfrira point , & elle fe 
procurera tout le tems nécefTaire pour 
fes difcufTions. 

Entre ces points à décider , il en çfl 
trois d'une grande importance , & qui 
devront fixer fingulièrement les atten- 
tions. Le premier regarde l'Armée , 1^ 
fécond le droit de guerre 6c de paix , 
le troifième ladirôétion des deniers pu- 
blics. 

Envain ou imaginerait les plans les 
plus fages , les plus économiques , fi les 
revenus de l'Etat reftaient entre les 
mains du Minîftère. La rtfponfabilité 
même des Miniftres ferait plutôt , dans 
ce cas , unç tnanière dç fe tromper foi- 
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même , qu'un frein réel à k diflîpatîod* 
Comment fixer un point invariable de 
cenfure fur leur conduite, dans une ad- 
miniflration fi compliquée > dans des. 
emplois d^argent fi multipliés , fi nom- 
breux , qu^il eft phyfiquement impôffi- 
ble qu'une grande Afïemblée en acquère 
l2^ connaiflance détaillée autrement que 
par le moyen de Commiffaires ? Encore 
ces Commiflaires feraient-ils facilement 
égarés. N'a-t-oïi pas vu les Miniftres 
des Finances rendre à la Nation des 
comptes ciconftanciés , fpécieux même ^ 
tandis que les réfultats font en oppofi- 
tion direéle. Si des hommes employés 
dans P Adminiftratioa , ordonnateurs de 
ces dépenfes mêmes , ont Part de pré- 
fenter des comptes^qui embarafîènt leurs 
propres Collègues j quel avantage n'au- 
raient-ils pas > en mettant Timmenfc 
état des Finances fous les yeux d'hom* 
mes qui n'en ont point l'habitude , & 
qui ne fauroienp en feifir que le vafte 



enfcmblé ? Cette manière de rendre ks 
comptes d^une grande Nation m^a tou- 
jours paru une forme vaine , en la con- 
fkiérant comme moyen économique. 
Elle n'eft propre qu'à montrer à la Na- 
tion fes dépenfes & non à faire con- 
naître remploi de ces dépenfes. D'ail- 
leurs ^ quand on fuppoferoit des Com- 
miflaires afièz habiles pour faifir tous 
les -détails , le Miniftère n'aurait-il pas 
mille moyens d'égarer leur.raifon , & 
de ne leur faire voir dans l'emploi des 
fonds que celui qu'on voudrait qu'il? 
vîfTent. 

Il n'eft en Adminiftration qu'un 
moyen d'empêcher d'abufer, c'eft de 
ne point laiiTer lieu à l'abus. C'eft à 
celui qui paye à faire l'emploi de ce 
qu'il paye, parce que lui feul a intérêt 
à ce que cet emploi foit jufte &: point 
abufif. Il eft lin autre principe en Ad- 
miniftration , non moins évident , c'eft 
qu'sn fimplifiant les opérations on di- 
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minue hs dépenfes. Voilà donc ks 
deux points à réunir , & Porganifation 
des Etats - Provinciaux en fournît les 
moyens. 

L'Armée, quelle que foit fa quotité, 
peut être divifée , & chaque divifion 
attachée à une Province j une grande 
partie des autres dépenfes publiques eft 
relative à Térat civil ou aux travaux pu- 
blics des Provinces. Il eft donc fimple de 
charger les Etats -Provinciaux de ces' 
dépenfes refpedlives , & cette Charge 
jointe à celle de la perception de Pimpôt 
fupprime les Fermes en grande partie ,' 
uvite les* tranfports de deniers & les 
frais qu'ils, entraînent, diminue de moi- 
tié les charges des Peuples , fîmplifie 
les comptes du Contrôleur-Général y ôc 
lui ôfe les moyens d'illufion. Chaque 
Miniftre n'aurait alors que l'emploi des 
fonds indéterminés & non appliqués à • 
une Province particulière, & cette get 

tion 



ttOA circonfcrîce ferait aiTémem celai-* 
rce. 

. Par cet ordre nouveâ^, l'Àrmee qui 
eft, qui doit être eifentiellement foug 
les ordres du pouvoir exécutif, ne fera 
pas moins fous la main àç la Nation 
qui la paye. Comme chaque divîfîon 
liera fixée dans la Province a qui elle 
appartient , elle apprendra aifëment que 
tpn emploi ne confifte que dans la dé- 
fcnfe de la Patrie ,• & lorfque la Guerre 
fat- forcera de quitter fes: foyers , cette 
marche prévue > connue de touç , ne 
pourra être dangéreufe j "quand même 
Qii voudroit fuppofer, dans Pavenir un 
Prince plus ami, de fes paffiona parti- 
fij^res que de la. liberté de fês Su^ 

Cette occafîon elle-même deviendra 
rare ^ fila Nation eft confultéc iurîes 
Guerres.; Un gFj^^d Peuple , quand il 
' uît de la iih' ' """' ^'~^ '" 
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n'eût pas cédé à ^influence miniÀé^ 
rielle l Se ferak^n dernièrement expofe 
À une autre Qmf^^y pour foutenir hs 
i^rpatîons de la MaifoQ d'Orange ? 
"Serait-on enfin chargé d'une dette énor^ 
jTiç^ & qui tôt ou tard doit caufer la 
perte de l'Angleterre? 

Dans le Droit public , Pacte de juf- 

i^ice le plus févère c^'eft la Guerre ^ puiC» 

^e fès ef&ts font la mort & la deftruç*- 

jRon. Si la peine doit toujours êti^ pro* 

l^ortionnée à la faute ^ il fayt donc que 

fîje JPeuple^ à qui on déclare la Guerre » 

/|iait mérité la mort. Cette équité , trop 

peu connue des Souverains ^ mais qui 

^/^ .n'en eft pas moins obligatoire y réduit 

f Ja Guerre à deux cas ^ hprs defquels 

1/ allé n'eil qu'un aéie d'injuAice ; celui 

il^ù l'on repoufle les attaques d'up ca-- 

^m^miii celui Qxx l'on fecoure un alUé at« 

|taq«é. 

. Ainii ^ foit que l'on confidère la 

^ Çuerre dans fçn principe» foit qi^'onen 

calcule ks efiets relativement aux au^ 
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très & 'relativement à foi-même, il eft 
delà pfos grande imjKjrtance qu'elle né 
ft fiiflc pas fans l'aveu du Peuplé qii? 
doit la fbûtenir. Dans' fon pfrincipev 
c^eft Piiîiie le plus tèrHble de la Légif- 
làtioR-' nén écrite dû' Droit des gens:' 
& fi tout Peuple doit confentir fes 
LoSt; peut-il négliger ou abandonner 
sràk paffîons (^un*ptttit nombre d*indi- 
vidos'KiL pintie légiÂativé k plus grande» 
la plti&i nttéreffàflte ,- 1» plàs défaftreuJEâ^ 
QuaAr aux efifetsi ils Â>nt pks; feâtiài' 
Hca* firflùcnce décide fouvenr du- fâton^J 
heét àùàa malheur d'un Peuple. Tout-» 
et qoi intérèflfe lé {ilus ta prôfj^rîté' 
d'une Nation eft fournis à ks atteinlrès^ 
là liberté, là fîiitté, la propriété géné- 
rales &: individuelle» deviennent 'it-> 
yUiXt des évéherncns qù^fle pikHkiit. ÎP 
i^eft donc aucun àéle es la coofdiiite' 
publique^ éPun Pécrplé' '-qui -deiBiàftdè^- 
une réflexion plùsïiïiâre-, dés- cohfeife' 
plus fages Ôc un confentement plus gé-^ 
néraL I 3 
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Honte &c ridicule à jatria^fur ces^ 
politiques imbécile qui prct^den^r qu& 
le feçret foit; Vapae des affajres publi?* 
ques ! Les ténèbres ne. .cpqvippnenjt 
qu^aux fripons', qufàlar foibljsffe qui 

Ij médite le prime^ vils fo^ iqdigoes d'upe 

^ Ni^tiqn grande &, puifTante. J^Ue infpi^ 
rera toujours à les voUins- uu, .refpç(£^; 
qu'avicvn n'of^a,jaf«î^is b^flCT ,ôc^ 
comm^ el^e n^ fejra::,pJus'eH€^êç?ç.qx- 
citîfg ,par tputfB^ ç€|s .p;jiflrîçiis4qqjiiètp^; 
^rjeçîppables, qui fqnç ï4E^r>fîMis-;.ceffe> 
le^. .«^omens 4e ^ Jàibkffq: oa de.a:^ 
dg^^tres pQ^r.4es;çtîvahîrirP9Çlg^ e|J^[ 
n^^tjara d'auçrp ^jçif r ^qu'une paix qonC^^^ 
tante ,1 d^auçre JF^^éf^t que dgjl-ejpjtrese,-^ 
niç chez autriii ,^ l^în d'être inquiétée paç ' 
d^ Yoifms qui, ri^.pounraiçnt qu'y per*. 

] d|ïe.j çïlle dç\fifi)4r3t W cooçr^ire Vslv^ . 

j bitrgiçiaturçi ^6 touS; l^U;;s ;diffémids j^ . 

l d^im ii^rbiti;a«e qipût; Je , pç^^S ^ ^'^pK- 

i nîpn:deviçn4^om:4^^^ ^.r- \ . \ 
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.-.Epivain là NatûjnFrançîiife aurait- 
eUiç.;£xé toutes ^ccs^ba^s- de T^^libêrçé 
pi^^jjftue :^ fi f^€;.j)e4es mçttwt-tQu^ la 

qui feule pem: luj|^^u.rnir' ,ufte;,fïiuve- 
gajçdçàncorruptij^le. T^t que ijaglf i>^n , 
i!%*»^ gi^aijdpf^çe,, .qijj: ^'injporte 

J^. îJeaais^ à ^bidSgi ,^ qui fait ÇL jjç ^n'éça-r*! 
bli»i$ pa^ unC; inquifition Utfj^iàjifiej Sonr-^ 
ffgcç renurq^ç3|blf , ôc-qviiejçpjiqoe ea 
deux.-ippts Jtai i^ure du fyft^rue. prohi- 
bitif, il n'éS; qitfi,,l'adjnii^^eipr cour 
^We, ou celui qw veut-fec^rver le 
^ppiç de l'être,,. qui foient;pa{ty^ns^4^es 
.entraves delà prclfe. C'eft à l'ombré de 
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multiplient; qu'on ^aque la liberté na- 
tion3ie><^^Uidivid!4ellç;'fu\>n <^flîpe les 
trcfors de l'Etat; qu'on trompe le Prince, 
en lui faifant prendrç, ce CûenceTde la 
mort pour le caiiiiB du borihèur , juf- 
q^u'à ce qu'enfin la foudre gronde , & à 
la luejdr de l'éclair deftru<fteur j il dfcf- 
fUle fçs yeux étonnçs.'C3arçHez les Primies 
Je crime eft toujours iinèflfet d'avcujgle-» 
ment^' pliiiqu'ils ne fteâVeht aroîr'^tt-i 
tré ihtérétr que le Mçti piA>Iic. 

■CtitXi' inquifition à été portée lî loirt 
en' Ki^hcc ^e les détails -en mfpirehil 
l'iftdfigciatibri/ Nul «'a pu cbmmuniqiwît 
à fçs cèfaéitoyens fts^hhnières & le fruit 
de^ife's' méditations , fans les fbumettre à 
\ tin Cehifcur, prefquc totrjom's un iftibé-fc 
cille, on Pcfclave vil* dé F^nbrance & 
du deïjpotifffie des 'gdtivefnaris. L'eflfet 
nécefi^tç' d'un pareil abus a été dé pro- 
hiber la^raifon & lé bon ftns. On n'a 
plus imprimé que âsi almànachs ôc des 
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chànfons. LTattacixe da GefsrcBatmeat 
eft àevam k firean^ I2 feeSb, & la 
vérité ntofiiritc 1x2 pot ht SMxsrcr (|iiCfi 
contrebande. 

' Mais pour la dire PEcrivaicr sieft m 
pourfin par le pouvoir arbienitc , le 
Ï^Ssndre ecipriionne & noue. Sous 
Louis ILV la démence aUa fi loin , qoe 
lors àt ta pi^lication de FEncycIopédle, 
de cet Ouvrage dont Pidtc devait ap- 
païUBiiir à on peiçle i9>re pour le rendre 
parfiut, on propoËi an GonfeO de bannir 
de^ France tous les Encyck>pédil!es 6c ? 
tous les Philofophes. Si le Duc de Choi- , 
fëul eât été un fi>t , c^en était fait de I^ 
^oire de ce Royaume ; il perdafe en 
Europe cette prééminence d'opiniondont 
les d&ts font inappréciAles> 

Mais fon génie tutélaire le iaova de 
fâ perte, en confervant dans fon fein ces 
germes d%]dftruétion dont il reèueillb en-^ 
core aujourd'hui les fruits. Car à quot 
attribuer le calme dos mouvemeiis ac^ 



«HeU^au sailîeu dç la^plus. grandç;ï;évi^ 
jiftion peut-être, qiiî fe foit opérée , finon 
^i^influe4iç&des limiièrçs répandues, dans 
un certain nombre d'hommes. C^ni^- 
fcjns PHifljoire des am^ peuples,; jet- 
tçns les yeux fur les co^vuHîons affi^eu|e$ 
g^ iîouç ont prépjare à nous -^ mèw,c$ 
gpt;re Jijbçrçé. G^eft^qi^ 
nfémpéçhepfU ^es peuples de fentirleur»^ 
pjaux:, les^aveugle^fur^^^ moyens /de leç 
ççpargn Le défefpokpfeii^ alors l^^plaf e 
de U di£cu0i6n . ^ des i;6rren$ de,iani> 
^uy^t feula ramçn^Jç rahgrfi'.o^ ^ui 
ïiifonne. -.>-,•:: 

^ t Si dans. une pofitiçijtqui prerque tour 
}p,urt produit des, ^rifp»,. violentes, les 
lumières recueillies p^ un petit. nombre 
d'hommes ont été capables, d-infpirer à 
U^Nation Fran^aife un cahne^qui çtofuie » 
j^uel n'aurait pas été re&t.d!une Jnftruo- 
Ôcui.p|us généralement répandue ?.£clai- 
fjç^ fur .!«) principes.^ de, Paflbciation 6ç 
les ' droits, réciproques des Citoyens » 
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^neli hommes auraient oie s espofer au 
ri(licuie public , à leur propre mépris^ 
pour foutenir de vaines prétendons nées 
de la barbarie ? Leur propre raifon, d'ao- 
çord avec la raifon publique, leur au- 
rait commande le filence. Si Pon défend 
quelquefois une erreur., c'efl qu'on eft 
duppç ibi-même, ou qu'on efpcre en 
i^irei mai^ jamais qu^d ont efl; sûre que 
lu meofonge auquel on . s'întéreflè eft 
également un menfonge pour tous. 
w.C'fft donc aux entraves de la preflb 
§ç Ji rignoranjce qu'elie^a Jfiiyorifftç ^vque 
le Gouvrernpmenr. doit «tttribuer .les env 
l^arràs q^'il Jp touve ;,H a. femc Perreur^ 
iî. en recûeiîle..J;çs ftuicsi Çn I^uple4gnQj-j 
tant .eft leJion enchaîné; dès qûa le» 
ftci fe. brifeot il déchire ce qu'il reOr 
çQntrev îQell .rinftriîâiojï <qui Papprirt 
voife & le rend docUe.; &: le bien qM'oa 
lia fait-.çeut iqjl l'attacha:. par Je fe#en 
c|u*op peut, J.wi.j faire encpre... ••. • ,: . . ..^ 
tjli. .Ut>ç.^<:4y<ip: la, preflfe a été' en Aa-?; 
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glcterre la gardienne la plus sûre de la 
liBené nationale. Uaéle d'habeas corpus , 
fe jugement par les Fairs en foiit le fon-* 
dément. Mais fans cette garde qui re* 
tfiént fans cefle le puiflant, il les foule-' 
raît aux pieds. Combien de moyens Sau- 
rait pas un Miniflre pour faire taire là 
Eôi , féduire les Magiftrats & étouffer 
ks rédamatîohs. La prefle eft ?épou« 
lirimtail qui Parrétc. Çcft le cri d'aï- 
larme qui rallie les Citoyens, à la li- 
berté , & fait la sûreté commune. Lord 
ftbchefort ofè franchir cette barrière 
fàtrée« Il fut emprifonner fous un pré- 
texte vâîn ,^ un. honnête Citoyen: La 
ârompettè jdè'ia Ubcrté fbnne Palarme. 
Le Miniftre , cité par le PubBc ^ paraît 
^vant la Loi] ^ une grofïe amende 
lui apprend que nul homme n*â le droit 
de commettre une injuftice. 

Tout hcmime â un droit indéfini à fa 
propriété fous tous fes rapports. Or ^ 
quelle en efl la portion la plus libre, fi 



ce n;eft ceUe de fcs penfées* G'eft un droit 
ùicré y le xamparc de tous les autres ; 
celui qu'on cft le plus intérefle à main- 
tenir > parce que lâns lui tous les autres 
font expofés. Auilî pourrait -on définir 
la liberté de la preflè : le droit de dé» 
fendre fes droits. Il eft dans Pordrë f<>- 
;Ciai ce qu'eft le droit de défcnfe per- 
fonnelle dans Pordre naturel En priver 
rhomine, c'eft le dépoyiller de fa prér 
xogadve la plus précieufe. , 

£b vain Pefprit prohibitif employe-t4| 
les rophilmes ppur défendre l'inftrur* 
ment de fes iniquités. lis ne fbutiennen|p 
point la difcuflipn : c'eft la fauflè mox^ 
noie qui fe connaît d'abord à la pierre 
de touche de la raifon. Bourquoi çoi^ 
fondis toujours les idées dé ceux qu'09 
veut féduire^ & prêter à la libçrté ^^ 
qui n'appartient qu'à la licence i II q|J 
pourtant fi fitnple de ramener toutes le$ 
aétions de l'homme aux. pr^cipes df 
l'ordre i^çial/^ 



Ne rien faire qui'bleflè'atitruf, yoîlà. 
lé précepte : faire tçut ce qîn' peut augi» 
jrnenter le bonheur commù^-,- voilà lè 
mérite, La juftice eft ftri2tc•'&'obIîga?• 
tpire i c^eft Pobjct des Loix: La vertu cft 
libre &c méritoîi^é: c^eft Pobjétdésrnœurs , 
'& fa récompènfe eft dans Popiniori. Tou- 
ïcs les aclioris de Phditime focial font 
par confcquenr du refibrt dés Loix dû 
de celui des niœùrs. Elles iont-ddné où 
obligatoires où libres;.' Se cette diftinc^ 
éàn établit dans ITiomme deux fortes 
'd^aé^îbnsj celles qurappamènfiènrà àu^ 
traî, celles qui h^appartiehnërit qù^a lui^ 
iiiêmé- Lés premières V quand elles fom: 
fhauvaifes , cortftîtuent les cfime*s V le^ 
ftcdndes ,' îquànd elles ffent ^arrô^rtip\ies-, 
conftituent lés vîcesi Celles r ci -forment 
la conduite -privîéé ^c'eft fon <ioriiàiné'î 
àhe pî-ôpnété- libre , qû^aîiêUif Gto^éh 
tf à le droit <Pàtt€iqiier i c^éft pârPixlftrù^- 
tion-,- les-i^ëcomperifes , Pimcfêt bien ^rt- 
tendu, qu^on les dirige ôc^ti^ôîn lésafti^ 
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libre. Çfelfés-Ià fôi-fùttit fâ 'conduite' pii^i 
blîqiiè, c'eft le ddmâitie de tousj il éri 
doit compté. 'à 'tous, parce que cette 
cehfdre mutuélié f^it la bafe de la M-, 
bërré & du maititien de l*ordre publicl 
Telle eft la règle première & invariable 
de toute Légiflatîon jùfte & raifonnable: 
Qu*on mëfure toute Loi quelconque fur 
cette règle', & jamais on ne s'égarera. ' 
D'après des principes fi clairs, fi évi- 
dens ,. principes dont jufquMci les pU;^ 
blidlfes n'ont appètçu que les" effets, lî 
eft bien facile de fixer à la prefîè féj 
limites", de tracer l^lignedié démarcation 
entre là liberté Ôcla licence^ de fépai^^ 
le droit de l'dbus. ' ' . 

' Chaque Citoyen a donç'le;%bit.d(Ç 
dénoncer k la viiidiéte pirBlr^ué tà^tè 
àélion d'un individu qUelcori<]|ùe,coK*^ 
damnée par iç feode cirimiiiel, Ç'ejl |:J^ 
cet éveille public'què 'riàiffeht'l*<^rdre"fe 
la sûreté de tous. Ce {^riiïcïf>é'a^té tel- 
Jeatènt fémi en Angleterre, 'que la l^cn 
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elle-même a voulu foutenir cette atten-» 
tion générale des Citoyens > en lui ofi 
frant une récompenfe , & l'attention 
particulière en puniflantceluî qui, ayant 
été Tobjet d'un crime , ferait afièz faible 
ou aflez corrompu pour lui ménager 
l'impunité par un fîlence coupable. 
. Toute aftion de l'homme privé, non 
comppife dans le Gpde pénal, doit erre 
relpeélée par fes Concitoyens. Le. droit 
de vilipender des avions dont on ne 
doit point compte^ n'appânient à per-> 
foone. ^ * 

Mais la conduite publique de l'homme 
en place n'eft pas reflèrrée dans une règle 
fi étroite. Si, comme tousses autres , il 
doit compte^ des aéiions (bumiîes aux 
Lpix,, il je doit encore de .toutes celles 
qui appartiennent à la place qu'il occupe. 
Qn n'a jpipie droit de dénoncer au Pu- 
blic le fenittre ou le Magiftrat pour fon 
avariçç^.pourfa débauche, pour tout cç 
qui eli du rèfïbrt des moeurs; maiS: 90 ^ 

celui 
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cdni de cenfurer , quant k fon Office, fa 
parefïe, fa négligence , fon ignorance ou 
fa partialité : on a Je droit d'en idiévelop- 
per les effets , parce que ces efïëts i«té* 
rcfïent Pordre public j parce qu'ils lèfent' 
les intérêts & lés droits des Citoyens ; 
parce qu'enfin fans cette cenfure publi- 
que y le feul frein du Puiffatit , le Ci- 
toyen eH opprimé en détail & la liberqé 
anéantie. 

Tels font les droits de la preflfe. Ils 
finilTent là où TinjUre & la calomnie 
commeficent. L'injure , lorfqu'oh vili- 
pende l'individu pour dés aftions qui 
appartiennent à fa conduite privée ; la 
Calomnie, lorfqu'une inculpation porte 
fur uti délit qu'on ne peut prouver. C'efl 
alors cette licence dangereufe que lé bon 
ordre profcrit , & qui mérite l'animad- 
verfîon des Loix. Telle efl la méchan-; 
ceté perfide qui va épier les fecrets des 
familles , les erreurs cachées de l'indi- 
vidu, fes défauts ou fesfaiblefTes,- relief 
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efl la lâcheté vile qui furprendune femme 
faible ou malheureufe , fe fait un jeu 
cruel d^iifficher aux yeux du Public ce 
qui peut-être mérite Tindulgence, &c at- 
tire à ces individus le ridicule & le mé- 
pris dont Paiguillon ne fait pas moins fa 
blefTure que la honte. 

La Légiflation de la preflè doit donc 
fe réduire à un fèul Règlement, de ran- 
dre tout Imprimeur refponfable de ce 
qu^il imprime , s'il n'eft pas nanti de la 
fîgnature de celui qui fait imprimer , au- 
trement P Auteur en répond lui - même. 
S'il injurie, une amende proportionnée 
à Pofience doit punir le délit; s'il ca- 
lomnie, outre l'amende , une rétraéla- 
tion honteufe & diffamante doit punir 
ion crime. 

Si c'eft là tout ce que prononce la 
juftice fur. cette partie de la liberté pu- 
blique , c'eft auflî l'unique moyen d'ar- 
rêter le cours de ces libelles aflaffins, 
qui ne refpeéjtent pas plus l'honneur que 
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le crime. Voulez-vous anéantir la con* 
trebande en tout genre? Faites' en tout 
genre jouir |e Citoyen de la liberté qui 
lui appartient. 

Oeft en tout Pefprit prohibitif qui 
donne Penvie de violer les Loix, & qui 
en fournît les moyens. En Imprimerie 
c'eft lui qui, ayant prohibé la raifon & 
le bon fens, a inlpiré. cette avidité qui 
fait courir après tout ce qui eft défendu* 
Dans tout ce qui a paffé à la cenfiire, 
on fait que PEcrivain ne dit que ce qu'on 
veut qu'il dife. Ce n'eft que dans un 
livre défendu qu'on s'attend à trouver 
ce qu'il penfe. L'Ecrivain , poufTé par 
l'amour de la gloire ou par le cri des 
befoins , cède à l'opinion. On n'achète 
de lui que ce qui fe vend , & on ne 
vend que ce qui n'eft pas cenfuré. Le 
Libraire qui ne fe connaît , qui ne doit 
fe connaître qu'en vente , ne diftingue 
guère ce qui eft libelle de ce qui eft 
raifon. Il achète parce que l'Ouvrage 

K2 



( X48 ) 
a' le cara<flère de ia vente.. Le méchant 
profite de cette ignoranc Jfedu Libraire 
& de Pavidité du Let^ei» pour faire 
circuler des difEimations dneufes , ihur^ 
vent fur les carjaâ:èxes les plus rcfpec- 
tables. 

Point de pays êias doute où la liberté 
de la Preffe foit plus entière qu'en An- 
gleterre j & point de pay$ où les libelles 
foient plus rares. Je ne me ibuviens point 
d'en avoir vu d'autres que ceux du Lord 
G; Les perfonnes attaquées par ce fana- 
tique, s'adrefsèreat à la Loi, & la Loi 
punit févèrement le coupable. Cette faf 
tisfa(5ï:ion publique n'eil-elle pas plu? 
honorable que Pinquiiition fourde d'une 
Police à laquelle le coupable échappe 
toujours, &: qui, en haulTant le prix des 
libelles par le prix des peines qi^'elle 
donne, 6ç leç extorfions .de ks fubal- 
ternes, augmente elle-même l'indullrie 
&: l'avidité des Colporteurs, > :. .. , 

Le Parlement , pénétré fans doute de 
CCS vérités, a demandé lui-mcme, dans 
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fon Arrête du 5 Décembre 1788., cette 
liberté fi (Mrable. La liberté légitime de 
la Prejfc^ méft-il dit, ejl la feule ref 
Jour ce propre & certaine des gens de bien 
contre la licence des méchans. C^eftjbîen- 
là le réfumé des principes que j'aî-pofés, 
fans lefquels il n'eft point, il ne peut 
être de liberté. Les nacchans font dans 
tousks ordres, dans tous les corps» dan^ 
toutes les pofitions. Ainfi.la licence du 
Mûiiftre , comme celle àxL Magiftrat, 
du Prêtre & du Soldat , font certaine^ 
ment comprifes dans la dénonciadoa 
parlementaire. Le Parlement , fi on lui 
reprochait des erreurs, fe garderait bien 
fans doute de tonr^ber dans la concraT 
dii^ion révoltante de regarder cpmme 
crimç Envers lui , ce qu'il-regarde coipme 
une jufliçe envers le Miriîftère. Le dé- 
cret lancé contre M. Dupati , qui leUi 
imputait un Jugement haiwrdé, & de* 
puis conftaté peu )ufte > était affurément 
une grande contradiction avec ces priit? 
cipes. 
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En me réfumant fur tout ce que je 
vous ai dit, relativement à la liberté 
put4ique , je trouve que cette partie de 
la conftîtution ferait établie par une 
grande chante qui contiendrait tes Lôix 
iutvantes : 

i^ Le pouvoir légiflatîf fera com- 
pofé des Députés, librement élus, de 
toutes les clafïes de Citoyens; de la 
Nobleflè conftîtutionnelle; & du Prince. 
^^. Tout homme libre, tenant à ?Etat 
parla propriété, le commerce ou Pin- 
îàoftrie , fera éligîble pour la repréfen* 
tatkm nationale. 

3< La NoblefTe^conftitutionnelle ne 
s'entendra que des aînés des familles 



( ï;i ) 

qui remontent au-delà du quatorzième 
fîècle. Le Prince fera la fource de cette 
élévation* Un certain nombre d'Evêques 
fiégeront avec la Noblefïè, dans la 
proportion d^un à quatre, tant qu^il 
plaira à la Nation de continuer au Clergé 
la geftion des propriétés qui lui font 
confiées. 

40. Le Prince régnera par le droit 
d'hérédité , fixée exclufivcment aux aînés 
mâles de la famille royale. 

5°. Les Etats-Généraux tiendront une 
feiïioH chaque année. Le Prince pourra 
les affembler extraordinairement en cas 
de befoin. 

<Jo. Les Membres ne feront élus que 
pour trois ans. Ils feront payés par leurs 
Cominettans , ou par les Etats Provin- 
ciaux, & ils pourront être révoqués par 
le£dits Etats Provinciaux. 

7^, Aucune Loi n'aura de force qu'a- 
près avoir été confentie par les deux 
Çhflanbres, & fandkionnée par le PrincCt 
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, 8^ Les revenuç publics feront à la 
difpofition des Etats-Généraux. 

p^ La guerre fera cpnfentie par eux. 

lo^ LVmée fera répartie par divi- 
fions dans chaque Province^ d'où elle 
\ ne fortira qu^en cas de guerre. 

11^. Les États Provinciaux feront 
compofésd^une feule Chambre. Tous les 
Mèçibres feront élus par la Généralité, 
fans aucune dittiné^ion. Les feuls Nobles 
conJftîtutipnnels n^en pourront faire 
.panîe. 

12^ La liberté de la Prefle fera éta- 
blie îndéfînirivement. Elle n^aura de 
bornes que la licence condamnée par la 
Loi. ' 

Oeft aveç'ce petit nombre de Loix, 
mais de Loix indifpenfables , que la Na- 
tion Françaife doit fe donner une liberté 
publique, dont jufqu'îcî elle n'a pas 
même eu l'ombre. G'eft à l'abri de cette 
égide que pourront naître & profpérer la 
liberté civile & individuelle. Ôeft la 

jouifTance 



Ipui/Tance plus fentie de cette lil>erti£ 
perfonAçlle quî> par un retour nécef* 
faîrtf & heureux ), attache ûné Nation 
à fa liberté publique/ Le Peuple n'é^ 
prouve qu indireâement les avantagei 
de celle-ci ; mais le moindre Citoyen 
partage journellement les bienfaits que 
répand, celle-là. Je vous diraî , fi j'en 
trouve les forces, tout ce qu'ail faudrait 
faire en France pour rétablir fur une 
bafefoUde. Adieu# 
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X ET T RE XL K 

ÎVi I Ju O R D, 

• J*Ai défini la liberté civile , le rapport 
4^iif} P cupule avec fes lois. Ce rapport 
6(1; à l'avantage ou au défavantage de ia 
Nation , & fon inftrudion ou fon igno* 
rance en^ft la mefure». Je m'explique i 
la liberté publique d un Peuple cxifte dèsr 
<jue ce Peuple confent fes lois. Mais 
le droit de les faire n eft pas le talent 
xîe les bien faire. jPour qu elles foient 
juftes & équit^les, il feut^ue ce Peu- 
ple ait acqufs^ dçs idées claires des 
principes de ValTociation , du droit na- 
turel ^ ^ de fon intérêt bien entendu» 
Ce n'eft qu'avec cette colle£lion d'idées 
^ull pourra faire de juiles applications 
4u droit naturel aux divers çbjets d^ 
f ordre public } ^v les loiis pofiûves n# 



ÇniC'^àlitre chofe que ces appHcattôfil 
idiverfes» Un Peuple, rigoureufemcnt 
parlant, peut donc jouir dune liberté- 
publique , fans avoir une liberté civile ; 
îl peut confentir , fçs lois , fans avoir 
les lumières nécefïkireà pour leur con-% 
feaion. La première bafe de la liberté 
civile eft donc Tinflruâioa. Le. plu* 
grand intérêt dun Peuple qui défire 
être libre , eft de s'inftruire , & Tédu-» 
cation publique doit par conféquent êtra 
fbn premier foin, 

; L^éducation publique fe divife eiï 
làeux branches , celle qu'on appelle ma^ 
à propos & génériquement éducation jT 
qui neft que rinftruâiori reçue par reû-^ 
f^nt , ou dan^ les écoles , ou dans tla^ 
niaifon paternelle } celle qui eft le ré- 
jTultat des idées que fourniffent fans 
celFe tous les objets eiivironnans > dont 
les leçons ne fînilTent qu^avec la vrc de. 
Thomme , & qui, réunies à rinftruâion, 
fprment vraiment l'éducation. 

La: 



crOsUc-cî ferai nëcefiaircmeht lk)nh^ 
dans, tout Etat oà la liberté publique âp 
civile feront bienconftituées. La jùftieê: 
4tant flriaement obfervée par le Gou-^ 
yernement envers les gouvernés , &pa<^ 
les^gouVernés entre eux , cette pofitioil 
amènera la félicité^ publique ; la félicité^ 
publique attachera le Citoyen à fa pa*^ 
«rie; fon intérêt éclairé lui apprenants 
qu'il lui convient de contribuer autant^ 
quil eft en-lui à cette félicité générale 
de laquelle dépend la fienne , il fe trou*^ 
vera |>orté par foh intérêt même à- la 
pnuiqiie de toutes les aâions utiles à 
les concitoyçn&i mais libres , mais ia-^' 
dépendantes de la juftiee , & qui confti^ 
tuent les vertus. Toutes les aûiona des^ 
Qtoyens feront conformes alors à la 
morale la plus pùrd, i& les idées qu'elles 
fourniront à l'éducation publique ne-^ 
tendront qu'à faî)fe-'de bons Citoyens. ' 

^vMais^ pour àiiieher cet état des^ 
çlfefes ^ rinftruéHon ^ qui en eft la bafe-^ 



•|pa<3afflentale y doit êtfe boahe i (i 
>jçllc ^e fera teHe? qitep: lui irnpQfjiiati: 
Ja plus rigpureufe • obligation de: ne 
jdaaaer à Vejxùpcc qus, dds ^éé9^:^&çfi 

.«&.ytilc8,:- ; ..-.î- ,••••;.••.•■•-:; 

!. rÊn confidéram rimportànciè dVihe 
înftkutipn dont les effets font incalc»»- 
l^let»- on a bien raifon de sét9tMev..èb 
.l^ioTouciance & de l'oubli des.ioçiël^ 
lelativement à rinf^riiâion publiqU^. 
tJToVtp^Ms conm^ifTanûes huj^ftinpsi. ont 
J&k'^quelques pppgrès; k fcienoe feittldï 
■ide rédàcation fe^trouve çncore laù point '^ 
jpù fUe était au .neuvième ftèolej/ç'^) 
jkiire^ au temp9:de4'ignoi^ance 1» pll(8 
;b9rbare qui ait déshonoré TeTp^ kit« ^ 
'.maine. •"■•:■':■..■:••■..?■■■.• 
> Dans ces fiècles de téhèbres,-lire 
.^It ijne fciehceqûi procuraiif.de ''la 
jÇCtafidératiori j /avoir le latin- jftaiit' le 
premier mérite des: Savan»; c'était- k< 
I^ângue du peu de fcîencé» exaftesquî 
l'éuient ccmlervées ; c'était, par.canfig^ 



:||uentîâcîcf de toutes les cohiiiâ^iûùhi^ 
©ri en' fit donc la baie de rinflmaioiÈi 
•publique, & cette îriftrudion le con- 
<X:entrâ dans lés Unîvepfi^téèl^L'ediicatîoà 
coUeâive , entre beaucoup d'avaatàgei^,i 
'a rincônvéniem d une marche très4etite, 
enràifohdes différentes dilpdfftionédè^ 
^lièVes*^& de refprit de routine *^ 
-Maîtres. Le^ latin prit donc lin t^h^ 
très-GonfidëraMe^ & ce défatrtfut^tef^ 
"«îfô paf la manière dqnt-on dîvifà le 
■temps; Six ans furent çoftfitc*és à apî- 
:pfêfldré une Langue niorté ^ &'lès^deiilt 

, 'étktiéhB qui fuivaient 5 aùxquelléd^ oii 
i donna le nom pompeux dé Philofophie^ 

1 -miretWdans la^ête y -au lieu de chôfés 

! utiles y des fubtilités fcolaftiquesàb/blu^ 
'^fent' ftériles pour le bonheur de 

*-^rhî)mmé & le bien de la Société. 

^Maisfi cette méthode était analogue aU 

: tempa^ qui: la fit éclore , combien^ dati$ 

un temps plus éclairé, na-t-on pas ééé 

leovpable de facrifier ainfi à des inutilités 



tfn'IRiîtièmfr Û préciçust àèii i^' <M J 
ïhortime ! 

i Ea effet, ^ué favons-ftoiis tfn fôftaitt ^ 
îdes Collèges t qti*yâvdhfe-hbw -appris f 
Le latia, afTez imparfaieement , parce 
tque tel efl Teffet de k routine-, él notre 
Langue point du tout. A quelque' gtàt; 
que Ton foir deftmé dans la^ Société > 
ton n!a rien aùquis qui y foit rektiF.' O» 
en/eft aux premiers éléinen», dans V^%t 
càïonne devrait ^oir que des appli^- 
cations à faire^ II- faut alors commencet 
•fpnwkiftruaîqn^ L'on- eft imfbu de- prfii^ 
cipes républicains dans une Monïtrehîej.' 
ëe: mœurs oppofées à fes mèeûr s ; l'bâ 
aappris enfin tout ce -que peut-être il 
n'était pas temps encore de cônnakrc^,^ 
rien de ce que l'on- devrait favoir^. K 
tdix-2ivit , à vingt ans , on n'a acquit: \ 
encore que des mot6 & point d'idées^ 
au des idées f dont il &ut ie^ défaire^ 
Mais de: tous le» vices que ce fyftêmc: 
d'inibruâioÀ a: iiitrôduita> le plus per^ 



fàcîçux f)fcur'-étre;Cft de ë*étfe étzhlTltM 
même comme une barrière à tout rét 
fùhdcn Les UniverH^é^ fe £3iit emparées 
des portes, de -prefque tous les états db 
là Société ^ & en s aticribyant . cette ef» 
pèce. de monopole y elles ont . éternifé 
la-plitô d^teftable des éducations. Ainâ 
fe perpétuent le$ vices d<tns les Etats ) , 
leura racines s'éteâdent^ ferpentent ^ ai 
ejEilacent tous les pivots de la Société^ 
.&.ils fubfiftent à rombre de rinfou*p 
^afiçe ,& de la pareffe«;Oii s'étonne 
i^. les loettrés Chinois paflent vingt 
ans àrétude de leur Langue ; au moins 
c'çft leur Langue ^ & cette étude , mal 
jugée de (i loin ^^comprend^ fans doute 
l^étud^ du grand art de gouverner f 
puipjue c*eft 4^ . cette claflc que . les 
.Mandarins font tii^é;.: Mais employer 
luiit ai^ à Tétude xie -la Langue dun 
Peuple, qui ne>cifte plus , qui ne Ipeut 
ayçjr d autre objet- ^n otie curioitté fté^- 
rile;, neft-ce pas le comble dmridiciiltf 
bien plus ^extraordinaire ? 



■."' L^inflïnflfeîon publique* cil d uîl bîeib 
phis: grand intérêt quon ne j)cnft $. 
çeft lô foûdemerit fi«r lequel Te con(^ 
fruit tôHt r^diflce dç la vie civile S 
ççû Air lui que pofe le fyftêmç mêmft 
4$ Gouvernement. S'il eft tant d'errèura: 
dans fa, marche y tant de vices dans i^ 
GOiiftitution ^ tant de difficîdtés à répar 
ter les abus ; c'eft à T^ducâtion qu'rl 
feutc s ert prendre. Uhoiïiine paffe le> 
vingt • premières années- de J^ vie à né 
rifin apprendre ^ où^ ce qui eft„ pire, à 
aj^prendre dés riens. A peine forti de c6 
eours' d*iautilitës, on /le jette dans 1» , 
Société* Le pèjre, qui \wt: alors foa 
fik' lin homme, ne calcule qûerfa taillç, 
ednnne on le.fit jadis pour liaîrmême.* 
Il s^eçopreffe de donner à ce ûis un état^ 
t-eft-à-dire.^ de^lè mettre dans un de ces 
emploi? qui gouvernent & dirigent ' la 
Sôçiét^^.Qua-t-îl appris pour, remplir 
les d^oîrsf?: Riep. Il va donc. appren- 
drai 'Encore m'oins ^ le tembs de rft*^ 



/ idilèîllîr n*€ft pltis le ttmpé de femer ; 3 
• itiit la marche de fes devanciers t il fe 
fait une forte de routine qui lui tien!» 
fieu d*inftruaioh : la vérité eft adoptée ji 
comme Terreur ; c^eft un aveugle qui^ 
fur la foi dun autre aveugle, diftributf 
/ '^es couleurs aux Quinze- Vingts. ^ 

- Pourquoi tant d'idées abfurd^ font-^ 
elles confacrées f pourquoi tant de fôt-* 
tîfes réduites en fyftême ? Ceftque lerf 
hommes n^ont point de principes; c*cft 
qu'on paffe les premiers vingt ans de ùi 
vie afucer toutes les inepties qui hour- 
*iffefit le monde. Après cela y il fauc 
prefque autant de temps pour ôfïâcer ced 
premières ii^preffions. Mais combieti 
cÉ petit le nombre de ceux qui aient lô 
courage ou le terbps que demande une 
pareille entreprife ! L'intérêt perfonnel 
qui s'empare alors de rindividu,'k pa-^ 
teffe, l'efprit d'imitation , plus adoptîil 
parce qu'il coure moins y mille -forcée 
fe TéunifÇent- pDur entraîner l'tk>miri|ii 



foit pîeii& dlllufioM & d'erreurs. Dé 
là îa chaîne non interrompue des inau^ 
j|ui accablent les Sociétés. 
• On s'étonne de Fâge' ob les Grecs & 
les RoQiains fe montraient des homm^es. 
A vingt ans, Alexandre > dé)à Homme 
de : Lettres & grand Capitaine, entre- 
prenait la conquête de rOrient ; à cet 
ige\ lesScipion , lesAnnibal formaient 
les plus grands projets, exécutaient le* 
{)lus grandes entreprifes ; avant la ma* 
turité des ans, Pompée, vainqueur dan^ 
toutes Iti parties du monde , remplif- 
• lait Tunivers de «fa gloire» Comment 
tesr Grecs & ces Romains, à la fôîi 
•Hommes de Lettres , Capitaines ^ & 
Hompîies d'Etat, exerçaient- ils avec 
tant dé fuccès, des emplois que nul 
Citoyen ne ferait maintenant capable 
^e remplir au même âge ? Les hommes 
!d autrefois étaient-ils diflFérens d'aujour- 
i(d*hùî ? Non , fans douté ; cette fupéf 



nôriof ^tak Teffet de VéducAtlon ; ce 
n'était point alçrs à des JScolaftiqiiesi 
inais àdes Philofpphes^ qu^oA confiait 
llnftruûion ^ç h jeunefTe^ Leur objet 
était de former des H^ros ^ de grands 
Citoyens ,& la gloire du Difciple der 
yenait la récompenfe du Maître. 

Si toutes nos idées font acquifes ^ fi 
c'eft leur, comparaifoq qui produit nos 
Jugemens, comnient douter de Timpor-î 
Itatiçe des premières que reçoit la jeu^^ 
; nçffe ? Veutron confirmer ces principei 
: par lexpérience ? ^ue l'on remarque ea 
; Angleterre; ce qui fe pafie au milieu 
4 uii Peuplç groffier. Une rixe s*élève 
jdans une rue de Londres : Iç Peuple 
S'aiTemble ^ s^^çmpreiTe d'eiv Qonnaîtf e la 
caufe^ écoute les raifons^ &:}uge« Si 
c*efb une decfts querelles où Thumeur 
jenie irrite les champions^ on les laiffe 
inefurer leurs forces. Le Peuple jug© 
les coups i empêche la fupercherie^ 
relèye. celui qyi çft abattu , cdnftienc 



^ire dé fôn adverfaire JuJqu*à ce que 
rëgalité<les moyens foit rétablie. Mais 
fi la querelle vient d'une attaque à la 
liberté , à la sûreté ^ on entend le 
Peuple diifcuter la queftiôn aufli bien 
que Sir John Fielding , prononcer 
contre rinfra&eur du droit naturel, & 
le forcer à réparer le tort. A quoi at- 
tribuer ce difcernement du Peuple ? 
A rinftru£lion publique. Liberté, su- . 
reté , propriété , font les trois idées 
premières qui fe gravent dans fa mé- 
moire ; elles fe marient à toutes celles 
qu'il reçoit enfuite , &, toujours préfen- 
tes à fon imagination, elles deviennent 
la* règle de fes jugemens. 

Si les premières années de Thomme 
étaient employées à fixer dans fa tête' 
les idées mères de toute» les notions 
utiles au genre humain; fi Ton pofaît 
pour bafe à fon inftruâion future les 
premiers élémens des fciences exaâes, 
récude de Thonime , de fes droit?^, ^ 



îde ror^è ïbcfel, Ton verrait, bientôt 
les ajbu$ fe ratifier ^ T^tat de rhommc 
s'améliorer y & lé Corps politiquç dé^ 
venir floriflant. Si les idéeis premières 
font celles qui fe gravent le plus pro- 
fondément , font celles qui influent le 
plus fur là totalité de la vie, c'eft donc 
à cette époque qu'il faut offrir à l'homme 
les védtés qui doiventv le plus contri- 
buer à foij bonheur & à celui de fes 
fémblables. La race nouvellement inf- 
tfuite. portera dans fa vie civile ces 
principes d^où découleront toutes fes 
aâions, comme la race devancière y;, 
porta fes préjugés & fon ignorance. 
L'une trouva des erreurs , & les fuivit, 
parce que , n'ayant point de principes, 
elle préféra la marche établie , à une 
étude nouvelle ^& pénible. L'autre j- 
éclairée par un flambeau sûr, portera 
ijette lumière dans les abfurdités téné* 
l)reufes de l'erreur. L'habitude de pefer 
leis chofes daQ^ uAe balance q^ui ne laura 



jamais troigfip^e^ lui en fera une heta-s 
reufe néceffité : le vice ne foutiendra 
point un examen fi rigoureux ; les abusi 
difparaîtront , & tout rentrera dang 
lordre naturel. 

A juger de l'importance de Téduca- 
jtîon publique, & de la confiance des 
Sociétés à conferver les abus de cette 
yieille inûitution , on devrait imaginer 
que fa réforme offre de? diflScultés in- 
furmontablcs. Cependant les moyens 
en font fimples , & il ne faut que le 
çQjirage de les employer. 

L'éducation publique renferme deuil 
objets, le moral & le phyfique de 
l^homme. Les anciens attachaient beau-* 
coup plus d'idée à la partie phyfique de 
réducation , que les modernes, qui 
femblent ne la compter pour rien. La 
gymnaftique fut long -temps regardée 
comme un grand moyen de développer 
les forces phyfîques, de produire une 
race plus robufle ^ & par conféquent 



( ^^8 ) 
plus propre aux divers emplois de la 

Société. Les Grecs fur-tout en firent 

iine partie effentielle de réducation* 

Ce fut à ce rclTort qu'ils durent la 

plupart des grandes chofes qu'offre leur 

hiftoîre, & qui nous frappent comme 

des contes de géans , parce qu'il coijiî 

vient mieux à notre amour- propre de 

les voir ainfi,. que de nous trouver des 

pygmées. 

Un luxe exceffif amollit les Peuple*;^ 

& la molleffc les avilit. Voilà la vraie 

caufe de notre manière de voir fur cet 

objet. Il eft encore quelques pères fans 

doute dont la tendreffe éclairée défiré- 

des enfans fains & robuftes ; mais cohi'^ 

bien lé nombre en eft ^ il petit, dans 

cette cïafle fur-tout qui fcrt de modèle 

aux autres î Les femmes fe font empa* 

rées d'un emploi qui ne doit point les 

regarder. L'enfance leur appartient 5 

leurs foins compatifTans font dus à cet 

Sgç tendre. Mais dès que l'âge de linA 

truâion 



^tni^on & de la force arrive^ élltB nd 
juraient que nuire à Téducation^ en 
f en mêlant. Comment . communique^ 
jai^ençrelles ce quelles n*ont pointreçu ? 
jjLa fenane ^ timide par fa nature j affai* 
Jtllîe encore par fpti , éducation , ayant 
,toute^ les qualités & plus fouvent en<^ 
jçore tputes les petites âiblefTes quj[ 
tiennent à la délicatefTe ^ peut ^ elle 
inipirer les vert\is| mâles qui doivent 
fqrnier le caraâère de Thomme ? Ce-r- 
pendant ce font les femmeô qui dirigent 
f^refque généralçment l'éducation , & 
ïinr-tout la partie phyfique. La feule 
jCrainte eft d expofer un fils chéri au 
jdanger d un coup où d un rhume ; toute 
aâivité dans fes ébats y toute fatigue 
4ans fes exercices font févèrement dé- 
fendus. Llnftitutevr ; éclairé veut -il 
fortifier fon Elève par Texercice ? La 
flière , qui n en yept faire qu'une pou- 
pée de bonne compagnie , le contrarie 
/(ans ceiTe. Une chute, effet inévitable 
' Tom. IL M 



! idilèîllîr n^ft pltis le tttnpi 'de femer ; 3 
itiît la marche de fes devanciers: il fo 
fait une forte de Wutine qui lui tient? 
fieu dlnftruâioh : la vérité eft adoptéey 
comme l'erreur ; c^eft un aveugle qui^ 
fur la foî d*un autre aveugle, diftribua? 
/ 4es couleurs aux Quinze- Vingts. 
- Pourquoi tant dldées abfurdes font-^ 
elles corifacrées ? pourquoi tant de fôt-» 
tifes réduites en fyftême ? C'eft que" lèrf 
hommes 'rfont' point de primeipes ; c'eft* 
qu'on pâffe les premiers vingt ans de ùi 
vie àfucer toutes les inepties qui nour- 
tifleflt le monde. Après cela y il faut 
prefque autant de temps pout ôfFa:cer ce» 
premières ii^pr'eflîons. Mais combifctt 
eft petit le nombre de ceux qui aient l& 
courage ou le temps que demande une 
pareille entfeprife ! L'intérêt peiibnnel 
qui s'empare alors de Tindividu , la pa-* 
teffe, l'efprit d'irnitation , plus adopt(S 
parce qu'il coure -moins ^ mille forcée 
fe réuniffent pt^ur entraîner l'homniii 



Sânâ laiftMîte dé}à frayé»! ^^ôl^u'éUtf 
foie fdetzâ^ dllkifiëiïs & d'erreurs. Dé . 
là k chaihé non interrompue des maiu^ 
iqui acëàblënt les Sociétés. 
* On 8*étonne de Tâge' ô& les Grecs & 
les Rèçnains fe montraient des hommesi 
A vingt ans , Aiexandre> dé/à Homme 
de: Lettres Se grand Capitaine, entre- 
jprënàit la conquête de rOrient i à cet 
ige\ le&Scipion , lès Anhibal formaient 
les plus -grands projets , exécutaient le* 
|)lus grandes entreprifes ; avant la ma* 
<!ttrité des ans, Pompée , vainqueur dan^ 
toutes Iti parties du monde , remplif- 
iaît Tuftivers dé -fa gloire»- Comment 
tes Grecs & ces Romains, à la fôîi 
•Homnlës de Lettres, Capitaines ^ & 
Homifles d*Etat, exerçaient- ils avec 
tant dé luccès, des emplois que nul 
Citoyen ne ferait maintenant capaMe 
^é remplir au même âge ? Les hommes 
d autrefois étaient-ils diflFérens d^aujour- 
id^hûî ? Non , fans douté ; cette fufvér- 



lèment faîre apercevoir lutîlît^. Maîtf 
!fî la gymnaftique nVft pas à négliger, la 
partie morale de Téducation eft d'un bieA 
plus grand intérêt. . 

Foiir: inftruire avec fruit il faut que 
ilnftru£lion fuive le développement de« 
organes: & pour qu'une inftruâion pu^ 
biique foît d^une utilité praticatlè , il 
faut qu'elle ne porte que fur les con-' 
niaflances générales qu'il êft égale- 
ment indifpénfable à tout citoyen dac^ 
quérir. 

Auflî tout plan d'inftruâion publique 

doit porter fur ces deux bafes: la mar^ 

. che de Tefprit humain dans racquîfitioni 

'des idées, & luniverfalité d'utilité pour, 

les Gonnaiffances à donner. 

/'_ Recevoir les idées d'autrui & ren^ 

^dre compte des fiennes , eft le premîei; 

pas de Hnftruaion. C eft donc de fa 

Xangue qu'il faut commencer à inftruire 

l'enfant i c'eft dans cet âge, où la tné^ 

"moire, encore vierge i reçoit de viveÎB! 
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impreflions^ quil faut y graver un* 
îcîence de fignes, qui! faifîra d'autant 
plus aifément ; que la pratique vient ^ 
toup inftant rappeler une théorie facile. 
Juon n aura plus la honte d'ignorer f^ 
propre» Langue ; & comme toutes leè 
Langues ont une grande charpente qui 
fc jçeflemble , celle-ci , une fois poffé- 
Idée par principes , fervira enfuite d'ob- 
jet de comparaifon pour apprendre les 
autres , qui deviendront plus faciles à 
faifir. Une année fufïirait pour cette 
étude. S'il n eft point d'enfant , Q, 
jftupide quil foit, qui > tranfporçé eij' ' 
pays étranger , n'en faififTé l'idionje dan? 
cet efpace de temps , comment n'ap- 
prendrait " il pas l'économie de celle 
qu il pratique tous les jours x ^vi'il ^ 
fucée avec le lait ? 

Les fignes font toujours mieux faifîj 
par une jeune tête ^ que des raifonne- 
meps qui demandent de la combiiiaifoxj 
4& dç la réflexion.. On eofeigner?iit donc 

Ml ' 



le catcul, qui n'eft quiine ïcîence'dé 
figncé y & qu à la hohle de Téducatiori 
kauelle on néglige, malgré fa néceflîtS 
àbfolue dans la vie ; ce ne ferait que lô 
prélude de Tétude de la géométrie élé'^ 
mentaire^ qui eft aufli une fciehce dé 
îîgnes , & aurait Tavantage de fournir 
ïàns çefle une application a:u calcul ; la 
féconde aniiéé^ ferait confacrée à reè 
élémens ; mais Tétude en ferait côntS» 
huée dans la troifîème clafle. 

La Phyfique, qui n'cft pas moins 
utile à toutes les pofîtions de là vie^^ 
ferait Tobjet principal de la' troifièmte 
année ; mais pour la faire faifir plus aifé*» 
mèrit , pour la rendre auffi agréable 
qu'utile i ce ferait la phyfiquç expéri* 
mentale qui fervirait à en faire faifir 
les principes, & la pratique marcherait 
avec la théorie. 

Après trois ans d'une étudequi aurait 
meublé la tête des enfans fans la fati- 
'guer , qui Taurait exercée à des combi- 
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ntifons faciles ; il ferait temps de lewr 
offrir une matière plus férieufe & un 
aliment plus folide ; il ferait tempç de 
les. occuper des droits & des devoirs d^j 
Fhomme. La fîmple y mais intérefTantc 
étude du droit naturel y viendrait for« 
mer leur raifon; on leur apprendrait 
ce qui fut la caufe & Tobjet du contrat 
focial; on les inftruirait des devoirs de 
Thomme citoyen; on leur montrerait; 
la chaîne qui lie le bonheur du citoyen 
à celui de TEtat; ils verraient que Tor-l 
éco en eft le premier anneau j on leur 
jafpirerait Tamour de leurs devoirs par 
la conviâion que leur bonheur dépend 
de cet ordre qui fait la félicité générale. 
Pour rendre cette étude facile & la gra- 
ver plus profondément, des principe» 
élémentaires, clairement énoncés^ de- 
vraient former un catéchifinQ moral; 
le Maître en développerait tous . les 
rapports^ 

A Tappui de cette théorie de la 
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' morale viendrait Thiftoire des fieclci 

paffés, comme leçon pratique ; non cette 

mer de faits ftériles, entaffés fans dif-^ 

cernement, & qui fîirchargént la mé- 

nioîre en étouffant le bon feiis ; maïs 

une analyfe raifonnée 6c courte de la 

formation, de la grandeur, & de la 

décadence des Empires , des vertus & 

des vices qui les ont fucceffivement vî-* 

vifiés ou détruits ; c'eft elle qui fervî-* 

rait à convaincre la jeunefle de la vérité 

des principes dqnt on 1 aurait imbue ; 

c'eft là qu'on leur dévoilerait les erreurs 

& les préjugés funeftes des hommes; 

qu'on ferait refTortir ces vertus douces 

& bienfaifantes^ trop oubliées par les 

Ecrivains ;' qu on montrerait dans leur 

vrai jour tous ces crimes heureux , célé^ 

brés par des plumes ennemies du genre 

humain , & qu'on vouerait à la honte & 

le Héros & l'Etrivain. Deux années fe* 

raient néceflaires pour cette fcience 

importante. 



La fixîème année ferait lé temps des 
àcqaifitions agréables : ces arts ne doi-^ 
vent pas marcher les premiers ; mais on 
ne doit pas les négliger. La mufique 
adoucit les mœurs ^^ veille lafenfibilité , 
prépare aux douces émotions, & ces 
émotions mènent aux vertus bienfai- 
lantes. La dànfe , les armes , Téquita- 
tion fortifient le phyfique , donnent 
des grâces & un poli qui préparent 
pour la Société. Mais en même temps 
on donnerait des leçons de cette éter- 
nelle Langue latine , qu'on apprendrait 
alors avec plus de facilité. 
: L'étude de cette Langue continue- 
rait Tannée fuivante , & Ton y joindrait 
les Belles-Lettres, qui y tiennent; la 
comparaifon des deux Langues ferait 
avancer lès progrès. 
. Ainfi , dans ces fept années de l'inf- 
truftion publique, les enfans auraient 
appris leur Langue , le calcul, les 
iSlémens : de la Géométrie & de la 
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Phyfîque , dû Droit naturel & de ITîif- 
toire ; ilst auraient acquis les principes 
de Poëfie & jd'Eloquence ^ & autant de 
latin qufii convient pour ^une Langue 
morte; le Phyfique même n'aurait point 
été négligé. 

Mais y dira-t-on ^ qu'apprendront-ils 
de Géométrie dans un an ? qu'appren- 
dront-ils de Phyfique ? Sans doute ils 
lie feront ni des d'Alembert, ni des 
BufFon ; mais ils- apprendront quelque 
chofe là où ils n'apprenaient rien; ils 
auront les premières notions de toutes 
les Sciences généralemeut utiles , & 
ces principes fe développeront enfuite 
d'eux-mêmes plus aifément & plus vite; 
ils auront des idées générales & prépa?» 
ratoires de tout , là où ils n'en avaient 
que d'une Langue morte ; ils feront à 
feize ans ce qu^ils font à peine à vingt- 
cinq, où plutôt ce qu'ils ne font jamais: 
Voilà ce qui devrait conftituer «les 
Univer fîtes , mais les Univerfités feu^ 



îcment; cette foule de petits Côlîégêf ^ 
^qui infedent le Royaume, devraient j 
être fuprimés; c'eft un véritable vice/ 
dans l'Etat. Ce font eux qui furchargent 
la Société de Moines , de fainéans, & 
de Citoyens inutiles. Le poids accablant 
des impôts, Taviliffement de TAgricul- 
'ture , le mépris dont on accable TAr- 
tifan, éloignent Thomme de fa pofitîon, 
lui font défirer fans cefTe un change- 
ment pour lui-même ou du moins pour 
fa race. La proximité des Collèges & 
le bon marché des Provinces favorifent 
ce penchant vicieux Se peut-être excu- 
fable. Chaque Fermier, chaque Artifan, 
dès qu'il eft à fon àife , fonge à ôter 
fon fils d*un métier qui ne lui procure 
que Vexation & mépris ; il facrifie fes 
bénéfices à cettç inftruûion qui lui pro- 
met un Prêtre, un Homme de Loi, 
ou un Médecin; il s'applaudit de lui 
éviter la lie 'dont lui-même s'eft tou- 
jours àbreiivé; fituation funefte de dé- 
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.pravatîon ^^ où rhomme le plus, hono- 
xable, le plus utile, a honte de luir 
même; où l'art le plus noble fait rougir 
celui qui Fexerce , & lui fait préférer 
fou vent même laXervitude, à l'état- qui 
reprélfentç la liberté & la dignité primi- 
tives de l'homme. ! 

\ Les jCollèges de Province font reni- 
plîs de ces enfans de TAgriculture ^ 

javis à leur honorable charrue i de ces 
fils d'Artifans ôtésà leurs utiles ater. 
lîei;s. La vanité éteint bientôt les na-, 
tions qui devraient leur être familières; 
par une fuite de ce défordre> ils con-, 
coivent eux-mêmes du mép'rîs pour les 
travaux de leurs pères; ils fe font une 

-habitude de. la fainéantife* Privés enfin 
des fecours momentanés & peu ûabl^s. 
de leurs parens , une partie va groflîr, 
la foule des Moines & Tarmée de$ 
Employés du fifc ; Vautre vient inonder 
la capitale de tous ces fainéants qui vi- 
vent d'aftuce & d'induftrie. Aiofii fe 



forme 5c s'entretient une race d'hommetf i 
vicieux par néceflîté , qui minent fôur-^ 
dénient la population, TAgriculture j^ 
& les Arts. 

. ' Eft-çe donc à dire quil faille àtct 
rihftruûîon à la niaffe du Peuple? 
Honte & infamie à celui qui traceroic 
une pareille maxime. Il faut au Peuple 
i!ne^îiiftru£iion , mais propre à faire des 
Citoyens & non des Moines. La Nation 
Angïaife eft-elle moins inftruite , pout 
n'avoir que deux Univerfités & deux 
grahd-s Collèges de Province?. - 

Les Univerfités font bien plus mul* 
tîpliées en France; & peut-être ferait» 
ce un avantage y fi Ton changeait rini> 
truâion. Mais à tous ceô Collèges ^fu^- 
î)alternes, qui ne fervent qua produire 
t>u augmenter le défordre politique > 
je voudrais qu on fubftituât des écoles 
propres à former des Citoyens utiles. . 

Pour que le Peuple s'inftruife^il faut 
gu U fâche liFfc- & écrire. Voilà la prc-- 
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œî^e coiDttài0anc6 à lui procurer. L9 
calcul marche enfuite ; c eft la clef d|e^ 
^s affaires» Donnez4ui enfuite des no^ 
tionsde Phyfique & de Géométrie, qui 
fervent dans 1 ufage ordinaire de la Vie* 
Après cela viendra l'étude dç la morale^ 
qui lui apprendra, fes droits & fes de- 
voirs. Quatre années feront nécefTaires 
à cette inftruâion I mais auiïi elles feront 
fuififantes. On doit sWêterlà; c'eft 
tout ce qu'il faut au Peuple, & un tel 
Peuple ferait le premier de l'Europe. Il 
aura acquis des connaifTances utiles^ fan9 
que cette étude l'éloigné des occupations 
auxquelles il peut être deftiné. Si des 
cîrcoriftances ou le développement des 
talens le marquent pour un plus grand cf* 
fer j les Univerfités lui offriront Jeurs 
jnoyens , & ce qu'il aura déjà appris 
n'àurà fait que le préparer pour ce même 
plan d'étude, qui y fera exécuté plus en 
grand. 
-: Mais il faudrait ftr-:tout abolir ce 



|ir6)ugé ridicule de ne confier rinilruo-< 
tion qu'au Sacerdoce*. Ge neft point 
leur métier ni leur miflîont Aucun des 
Apôtres ne fut Maître d'école. Quel, 
fruit peut-on attendre d'une înftrudion 
où tout fe contrarie^ où ce- que Ton en- 
feigne comme Prêtre, eft fouvrent le con* 
-traiFe de ce qu'on doit enfeîgner comme 
Citoyen* Le Prêtre dit-: Il faut combat- 
tre, éteindre toutes les paflions; il faut 
poufler l'indifférence des cliofes terref- 
tres jufqu'à l'abnégation de foi-même; 
jnais la politique y qui fait que fans pa^ 
îfiort il n'eft point d'adion ; - que c'eft à 
4a paflîon de la gloire , des richefes, de 
là juftice, & du bien public, qu'elle doit 
ieiB &ivans> fes Négocians, fes Magii^ 
trats , & fes Guerriers; que c'eft par le 
comitierce de fes villes , la valeur de 
ies troupes , l'équité de fes Magiftrats^, 
le génie de fes Savans , qu'une Nation 
devient florifTante & refpeâable pour 
ics autres Peuples; h politique doit 



exalter les.paflîons, les diriger ver» It 
r^bien public y puifqu'elles font la bafe de 
:fon exiftence & de fa durée. D^ailleura 
ifi la vraicinbrale ïft la ihêmepour tous 
ries Peûpîeyy fi c eft le même intérêt qui 
4es réunit^ les inêmês rapports qui les 
•lient, la morale, portant fur les mêmes 
rbafes j fera également aperçue de tous, 
'& la moitié des malheurs de ^humanité 
^feront prévenus. Mais une morale fondée 
.'fur les religions faâ:ices fer^ chan- 
';geante ^iauSTpëu uniftrtlrie que leurs 
-dogmes. Le Màhôn:iétan,^garé par de 
:ïaiixprinxripcs,plorigerafans remords fes 
;mains dans le fang de fon frèreie Chré- 
tien, Scie Catholique Romaîadans celiiî 
.'de Thétérodoxei L'intérêt général dds 
rNations ne commande donc pas moins 
.que celui des iridividus, de ramenée 
,rinftruâîôn. à les' vrais principes,, de 
rconfier à de& Citoyens le foin dé faire 
des Citoyens V& non à un corps d'hom- 
ines ifolés pajr à:at > qiii oot;.renoncé par 

choix 
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elioî}^ àtix obligations les plus faîntes de 
l'ordre fociaL J'ai toujours regretté de 
voir nos éûolejt & hos univerfités danà 
les mains de nos Miniftres Proteftans. 
• J*âl touj ours regai^dB cette erreur comnie 
la fource de ces fchifmes qui éloignent 
llioftime de Thômme , les peuples deîï 
peuples. Croyez-vous qu'ils euflent p-o-* 
duît tant de fcènes épouvantables , de& 
haines fi longues & fi invétérées , fi les 
Prêtres des fedes refpeftives ne fc fur*- 
•fcnt, pour aiftfi dire, emparés dç nos ber- 
ceaux y n'euflent jeté fur notre jeunefle 
la femence de ces difcordes f — 

Ainfî donc, pour me réfomer , je 
rappelle les principes que j^ai pùfés , & 
je dii î Un Peuple a intérêt d'établir fa 
liberté publique & fa liberté civile. L'une 
dépend de fon droit à confentir fes lois, 
droit évident, & qui eft aifément dé- 
montré. L'autre tient à la fagefle de ces 
lois, & par conféquent fon écabliffement 
offre plus de difficultés. Pour faire des 

Tom. IL N 
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1 lois fagçç , il faut bieiv connaître Iqs 
'- rapports & les droits des hommes. Cettp 
connaiflTance ne peut être que le fruit 
: d'une inftruàion généralement répandue. 
L^inftrudion publique eft donc de la plus 
grande importance? Or, pour que Tinf- 
trucbion réponde à fon but, il fautp, 
1^. la confier à des hommes citoyens», 
qui n'enfeignent que la morale pure^, 
fans,mélange d^idées étrangères au con- 
trat focial i 2^. qu elle porte fur les con^ 
ixai^Tancef généralement utiles à tous 
les membres de toute fociété, & no» 
fur Tétude d'une langue morte, inutile 
au bonheur des hommes; f^. qu'elle 
jfoit furveillée fans ceffe par le Magis- 
trat . public ;, & que rien ne s'enfeigne 
fans fa permillîon. 
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LE T T R E JC Î/V ï. ] 

MlLORD, 

Les lois d'un Peuple font la partie 
h plus effentietle decetti? éducatiôH 
publique donc je vous ai -déjà aiialyfé 
l^împoftance. Il n en eft point à laquelle 
le Citoyen tienne par autant dérapa 
ports% Auffi la l^giflation eft-elle touj^ 
Jôurs^lâmefui*e* du bonheur ou du Tniâlf 
heur de rhbmme. Elle s'empare de lui 
dès fa naîffânce ; elle le rend heufeui 
bii le tyrannife , le vivifie ou le tue. Son 
"irlfluence eft de tôu&les jours, de tous 
les ihftàns ; en elle rien n'eft indifEérèift; 
parce qij'elleVna point d*eflfet qui îié 
foît fehti. r ^ : • : . v . . -, 

Pourquoi donc lâliigîflàtîori de pr^ip. 
^ue tous les Peujdes 'OfFre-t-elte talftfc 

Nij 
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d abfurdîtés & dlnjuftices ? En la par- 
feourant, on s^étonne à la fois des mal- 
heurs que les lois accumulent fur 
Thômme focial, de la facilité avec la- 
quelle on eût pu les prévenir , & Ton 
ferait tenté d*en conclure que Tinfor- 
tune eft effentiellement attachée à Tef- 
pèçe humaine , (i Thiftoire des Nations 
yie venait réfoudre un problème fi ex- 
jtradrdinaire. 

Sans doute le. vqeudes hommes ^ en 
BWociant^ était clair ^ précis ^ général; 
c'était le défîr commun d'aflurer la pro- 
priété de leuç vie, de leur liberté, de 
leurs biens , exppfés dans Tétat dé non- 
fociété, comme dans celui du defpô- 
tifme , à la violence du plus fort. Mais 
.ces idées, fimples & nettes éclairèrent 
rarement la formation des Etats; & 
i arbre de rinftruâtion, qui nç prend ra- 
cine que dans un fol long-tems préparé 
d^avance, ombragea peu le berceau des 
jfoçiétésé Des wfutpateurs avides ,_dqï 



fcillèbres brigands , réunis pouf pîUcr & 
dévaftefv furent prefque par - tout ks 
fondateurs des Empires^ Ils 'ne dirent 
p^s tous^ avec Taudace de Brennua en 
parlant aux ïlomâins : « Vous aver af- 
j) fervi vos voiiîns , pillé leurs biens , 
» ruiné leurs villes & leurs campagnes, 
» & en cela vous ne leur avez fait nî 
» tort ni injudîce ; vous avez obéi à* la. 
2> plus ancienne des lois^, qui donne ail 
» fort le bienr du feible>. loi fbuveraine 
» dans la nature, qui commence aux 
»^ Dieux & finit aux animaux »• Mais 
tous agirent conformément à ce principe^ 
Audi ne connaiffant d autre droit que 
celui de la force , d autre titre que Tu- 
furpation, ik établirent par-tout une 
légiflation injufte & barbare. Des délits 
fadices & imaginaires multiplièrent les 
lois & les malheurs de l'homme (i), & 

■■>■» I I » ■ ■ ■*■ Il p l i n |i m '■ ■ ■■ Il 1-^^^^ 

Ci^) Ce fut fansdouteua kntimcotlntitne decetaSbus. 
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ces îû\s^ qui auraient d« Contribuer \ 

fph.bppheur, fervirent elles-mêmes à 

\corrompre fa nature & à pervertir fes 

. ,, Combien de fièçles d abfurdités & de 
primes ne doit pas parcourir une Nation 
d'une compofition auffi monftrueufe , 
ftyaiit de fe dégager des préjugés dont 
foo origine fiit le berceau ! L'igno- 
rance les fortifie ; la tyrannie les confo- 



il puiffant , de ces injufticcs légales, qui ouvrit les bar- 
rières des Peuples aux fugitifs de leurs voifins; ce fut 
ii'voix dà U loi naturelle qui , même à leur inrçu » 
.pouffa les hçmmes a (êcourlr aînfi leurs femblables. 
Il qft vrai que cet ufage » étant plutôt le produit d'un 
jnftindt que d^unc raifon réfléchie , ne fut pas s'arrêter 
"dans de juftes^bomës. Si' les îiommes euffent été înf- 
ixuits , ils auraient ài£eœent faifi le point oA devait ^ 
s'arrêter la compaffioii; le droit public aurait accueilli 
toutes les vîé^imes des' injuftices légales; il les eût 
fauvéeJ des vexations d*iin droit poUtif abufîf; mais il 
aurait repouffé tout violateur des principes éternels du 
dsoit naturel , comme l'animal féroce que Ton relance 
dans les forêts^ 
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lîde. En vaîn quelques génies méditatifs 
lèvent de loin en loin le voile épais qui^ 
les couvre. Une longue & dure expé- 
rience eft, en politique, la feule infti- 
tutrice des Peuples ; ils ne fecouent 
enfin le fardeau que lorfqû'il les écrafe. 
Le phénix de la fable prépare lui-même 
le bûcher qui doit le confumer ; c'eft 
iemblême frappant de la conduite des 
Nations; elles recueillent tous les vices 
politiques qui les dévorent ; elles raf- 
fémblent le défordre & la corruption j 
qui doivent les détruire , & ce ri eft qu'en j . 
• renaiflantde fa cendre qu'un Peuple lait 
fe conduire d'après les principes d'une /^ 
fage aflbciation. 

r • C'eft qu'à cette éjpoque on a beau- 
'^^coup de faits , beaucoup d'obfe/vations, 
'-& que la morale & la politique, comme 
toutes les autres fciences , ne%at que 
'le réfultat d'une longue &' pénible ex- \ 
périence; c'eft qu'alors le malheur* a 
' mliruit les gouvernans & les gouvernés^ 

Niv 



& leur a appris que la félicita publique 
dépend àbfolument de la fageffe des 
lois. 

Le code criminel, le plus impor- 
tant fans doute, a été porté en Angle- 
terre à une perfeflion dont tout autre 
Peuple eft encore bien loin. Mais fi 
Tamour de la liberté n a rien laiffé à 
délirer pour Ces formes, en eft-il de 
même des lois elles-mêmes ? Je ne laî 
Jamais penfé ; j'ai foqyent cru que le Lé- 
giflateur, égaré par Iç défaut d'inftruc- 
tion, en a promulgué plusieurs, qui ne 
font point au titre de la ftriâe juftice* 
Je ne me permettrai, fur cette matière, 
aucune difcullîon ; mais je vous envoie 
un difcours fur la légiflation criminelle, 
fait par mon ami , qui eft devenu le 
vôtre, & qui, par une analyfe toute 
nouvelle , fournit , fçlon moi , des 
réfultats lumineux & non encore 
aperçus. 

Le problème qu il s'eft propofé eft 



celui-ci : Textrême {éventé des lois 
diminue -t- elle le nombre & Ténor- 
mité des crimes? Sa folution fournît 
des idées dont il fera fage pour nous<f 
mêmes de profiter. Adieu. 




DISCOURS 

SUR LES DÉLITS JET LES PEIXES. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Xj^homme naît fans vertus & fans 
vices (i). La preuve de cette impor- 
tante vérité fe tire de la définition 
même de la juftice &^ de la vertu. 
L'une n^eft autre, phofe que le réfultat 
des rapports que les hommes foutien- 
nent entre eux ; Fautre eft le facrifice 
volontaire d'une partie quelconque des 
droits établis par ces rapports. La juf- 
/tice eft ce que chacun doit ftri6lement 
i à fon Concitoyen ; la vertu eft ce que 
''^ Tintérêt bien entendu engage à lui ac- 
\Gorder. La première eft l'objet des loisj 
la féconde eft celui des moeurs. 



(i) Politiquement parlant. 
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jN Or fî'rhomme eft antérieur à fes 
conventions , les rapports produits par 
la confédération font évidemment des 
effets dp Tordre focial. C eft donc en 
analyfant la nature de la confédération 
comparée à celle de l'homme, que, 
fans crainte de s'égarer, on, peut déter- 
miner l'objet des lois, fixer leur do- 
jaaine, fuivre leurs eflfets & calculer 
leur influence fur les â£lions de l'indi- 
vidu. 

Quand les hommes > . inftruits par 
^expérience , pouffes par leur multi- 
plication, preffés par leurs befoins, fe 
déterminèrent à cultiver la terre pour 
jaffurer leur fubfiftance , ils fentirent 
auffi-tôt la néceflfîté de fe confédérer,' 
pour"* jouir avec fécurité du fruit de , 
ieurs travaux. La propriété était la 
:caufe unique de cette affocîation , elle 
iut aulfi l'unique objet de leurs con- 
.ventions ; &. les intérêts peu compli- 
qués de cette fociété naiffante produi- 



k. 



firent peu de lois. Elle* feT'i^duî/aîeht 
à la défenfè du meurtre & du vol. 
Faites du confentement de tous , elles 
furent rtéceffairement conformes à l'in- 
térêt général ; elles furent par confé- 
qucnt fages , douces , & bienfaifantes. 

Mais quelle que fût la combinaifon 
de ces lois, jamais fans doute lïi vie 
de Themme n'entra dans leur domaîncv 
Une abfurdité fi révoltante eft contrct 
dite, & par la raifon, & par tous les 
faits que THilJioire a recueillis du ber- 
ceau des fociétés , & qui, à travers 
les fiècles, font parvenus jufquà nojus^ 

En effet, lliomme n avait été pouffé 
à fe confédérer que par le défir de ik 
confervation. L'amour de foi était Tu- 
nique mobile , Tunique objet de Taffo^ 
ciation. Conferver autrui étoit bien 
un eflfet naturel de la réunion detf 
moyens ; mais ce n'était pour chacuii 
qu^un effet accidentel & fecondaire. 
Se conferver foi -même était le vrai 
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hva: i Se le ferment commwn de déferi^ 
dre la propriété de laffociationi né- 
tait que lexpreffion de la Tomme des 
ientimens particuliers de lamour de 
foi. 

Comment donc imaginer ^que 
l'homme y fous aucune confidéra- 
tion , pût compromettre un fî grand 
intérêt. î qu'il confejitît à fa def- 
truûion par le moyen même qu'il 
ne recherchait que par amour de f«i 
confervation ? Si cette claufe révol- 
tante eût été prefentée aux premiers 
confédérés^ chacun aurait reculé. d'hort 
rçur, & l'état de nature , avec tous fes 
încopvéniens y leur aurait paru mille 
fois préférable à une afifociation infî- 
dieufe , dont le pade était en contra- 
diûion avec le voeu qui la formait , 
avec le fentiment indélébile de Ta* 
inour de foi , gravé dans Thomme par 
la nature, & qui n.e pouvait jamais 
^uver uA avantage qui. liji fût équin 
yalent. 



Sans 'doute la convention îdevait 
porter dés peines contre les vîplateurs 
de la propriété ^ mais ces peints ne 
pouvaient , ne devaient- ^être qu'une 
réparation du mal commis; & la mort 
en aucun cas ne peutTêtre, La Société 
n'avait-elle pas affez de moyens pour 
prévenir ou punir les délits ? La con- 
fiTcation des biens, la perœ de^la li-i 
berté, lea travaux forcis /:la{ botete & 
Tinfamie n'^offraient— ils: pas à' la loi 
les^ reflbrts les plu& pùiffens*, au lieu 
d"'une mort inefficace- & ftérile^^qûi dou- 
ble les pertes de la' Société fans fournir 
aucune compeiifation , ni poiir l'Etat, 
ni pour ceux que 4^injure, intérefle* ? ' 
- Telle fut la manière équitable dajp- 
préci^r les délies dans l'origine des fo^ 
ciétés. Telle ^n la ren>arque encore 
chez les peuples nouveaux, découverte 
flans la mer du Sud par le célèbfô 
Goofk. La ' cônfifcation des biens, y 
fuflSt pour arrêter les crimesë Chez leJ 



Geri^aîfls^ ^es. Gaulois ,; les- Scandina- 
ves, une amende plus , ou moins forte 
était la punition de tous lesj délits, & 
l^'hiftoiçe ne nous dit point qu'ails £u€- 
fçnt pour cela ou plus fréquens ou plu» 
énormes (i)* 

Comment la légiflation^ chez pres- 
que tous les Peuples, s^èft-elle donc 
tellement éloignée de fes premiers prin*- 
cîpes^f-La Société, en fe poliffant da- 
vantage, deviendrait-elle plus barbares 



(i) Dans un Etat, dit Montefquieu, les peines plïfs 
i)|i moins cruelles ne font pas que l'on^ obéifTe plus aux 
lois* Dans les pays, où les diâdmeûs ~^nt ^odérés^,,oti 
les craint, comme dans ceux od. ils (çnt tyranniques 
& affreux. Soit que le Gouvernetnent foit'doux, foit 
qu'il foit cruel , impodit toujours; par .degrés. Oaiii^ 
fiige un châtiment^ plus ou moins gra^nd â un crime plu^ 
ou moins grand. L'imagination fe plie, d'elle-même 
aux mœurs du pays oi) l*on vît^ On 'attache un cêi^t^îh 
d^é de crainte à. un certain de^ré de peine , & chacuà 
U partage à là façon ^ le dé(£Ô)oit de Tinfamie .vie^ 
défolër. un Français condamné^ une. peine quin'ôte- 
ïoît pa/Un quart Ifteurc de foinhfeîl à un Turc. Lettres 
, Perfanes. > : * : . .?^ 
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La ûiarclie ée raflbciaticHi Va e}tpliquef 
& réfoùdre ce problème* / 

Dans cet état fédentaire & tran« 
^iiille où nous avons Izitté nôtre So<^ 
<dété nalflante^ ^Ue ne tarde guère. i 
fe multiplier. Tandis que le corps de 
la Nation eft ôcCupë à l'exploitation 
ides terres^ Tèxcédent forme la clafle 
^es Artifans néceflaîres âùx befôios 
4l'un Peuple agriculteur; mais ce nom*» 
hrc va toujours eh augmentant , car 
labondance & le bonheur multiplient 
i^efpece. Bientôt il fe trouve plus 
:ti*hommes que n en peuvent occuper & 
la culture & les arts que néceffite cette 
culture. Xe befoin rend ce fuperflu 
induilrieux. Us inventent des objets 
•d'utilité & d'agrément. Les manufâc* 
tures naiffent^, leur réunion forme des 
.villages & des villes , & , par une fuc- 
ceffion rapide ^ le nombre des non pro- 
priétaires furpafle bientôt celui des 
propriétaires. 

Mais 
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^ A Maïs Cette nouvelle pdfîtîon^'faît 

çromptemônt fuccéder Tindigehce à 

june richefle faâice & éphémère^ tM 

population augmente ; il fe trouve bien^* 

tôt plus d'ouvriers que d'ouvra'ge«;:U 

concurrence diminue le falaire, L'ou- 

yrier. préféré eft celui qui vend à plus 

«bas prix , c'eft-à-dire > qui retranche lo 

iplus\de fa fubfîftancé ; Miette fubfîftance 

xievient par gradation plus difficile Se, 

plus pcécaire^. A cette époque ^ la force 

biibliqùe envahit, Timpôt augmente, & 

les prohibitions nailTent. Alors iè be-^^ 

foin irrite l^homme fan» moyens- JLq 

riche prend Talàrme & s^épouvante-^ 

^ les lois , à h, confeâîon defquelles 

il eft feul appelé , deviennent de joup 

en jour plus févères (ï)* 

. (i) J'en citerai potfr etebiple une hôï bien éztraordi^ 
âaice , promulguée en Angleterre» Un abus tiré de cette 
légiflation doit paroître «& ârgameot à fofUdrî. La iu-^ 
leur dtes gens riches pour la chafle au record a fSdt . 
Biontcr le prix des chiens propres â cette chàfle yxC» 
^u'i cinquante louis. Dés^lorr f ati^idité in pauvto «>ft 

Tom. Ih Q 
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Eit cflfet, rhomme eft-il fans pro- 
^prîété ? ne peut-on le punir dans fetf 
'bîens^?- il faut le punir dans fa perfonne. 
^De là les peines afflidives, les fupplices^ 
& les bourreaux, C'eft à Tépoque d'une 



éireiliée ; des chiens ont été vôlés« Le Parlement , qd 
contient foas les ridies Chafleurs, a^ prononcé peine A^ 
lOiqr^ contre ce délit* — ^ Mais eft-il donc da bien-être de 
la Société qu'il y ait des Chafleurs extravagans fie des 
diîens'd'ùn prix fou ? Sads doute toute propriété doit être 
ttlpeûée ;! mais n'y a^t-il* point de* gradation , ft Tobjec 
d'une fantaifie extravagante ', quLn'a de valeur que eeUe 
que ,lui afligne le capribe^ peut-il entrer en proportioo 
àvéb la vie de rhoiàm^ ? D'ailleurs un chien éft-il iiû6 
propriété paffive , dont on ne puifle être dépouillée •qttfe 
par une volonté déter;ninée de commettre un vol l LV 
liimal ne peut-il pas, allêdié par quelque odeur qui 
f attire, pouffé par là reconnoiflance , où enfin par 
â^ytice , abandonner un maître pour en adopter uaautrel 
ti co nubien d'iniquités une telle loi n'ouvre- t-ellç pas 
Ta porte i II ne manquait que de l'étendre i la perte 
4es finges &4ies perroquets* Les Membres du Parlement» 
totts grands propriétaires , ont évidemment promulgué 
V^ loi atjfQCé, au profit d'une rpaffioa qui leur .appar-» 
^at. c;x4tt/ivement ; ihais croira-t-on que la. Nation 
^tvMUt donnât fa fané^ion â une loi qui oujrage att^ 
^ HMuafiité que le l>oafefis'2 



grande^ population >ceft fur-tOUt IdrjE^ 
;que^ fous un même nom^ un Peuple 
ibrme^ pour ainfî dire^plufieursPeuplea; 
quand les intérêts fe divifent & slfolent ; 
lorfque Tinégale répartition des ri* 
chefTes les accumule dans un petur 
nombre^ de mains ; quand lefprit har- 
Jbare des prohibitions s'introduit; quand 
il enchaîne Tindùftrie & force Thomme 
fans propriété à acheter jufqu'âu: droit 
^ie vivre : c'eft alors, dis -je, que, per* 
dant entièrement de vue Tefprit d« 
fdflbciation j les droits de Thomme & 
Iititérét général, la* claffe des puiflans> 
^5|ui: fait ^tout & pour -^ai tout eft. fait > 
«pifomulgue des lois de fang qui ne font 
que Vexpreffion égoïfte d'un intérêt exr 
dûfif&aveugle^ 

Maïs ce mépris ' coupable de la vîo 
de no» Semblables produit-il du moins 
les effets qu'en attend notre pufillani- 
jnité barbare f S'élèye-t-il de ces fa- 
crifices humains une vapeur agréable 

Oij 



•1i;fci juftîte yôc qui la fixe ïur là tcrre^ 
Ou ôii rappelant Içs expreflions mêmes 
jdeU^ q^ieftîoh qae je <li£:ute^ rextréme 
f écrite dts lois diminue-t-elle le noip- 
tre ou rénormité des crimes ? Analy^ 
fons:, po^r en juger, la génération ::cfcs 
idées & les eâFets des paffions humàâncs. 
Ouvrons. ienâiitè les.&fles du monde'^. 
& voydns ce .'qi»; rexpériencê..^r6^ 
ftonce>;à ce fujeat* i^e réfûltat. d'une 
chéonc^: confirmée .par: les faits; ûd&a 
|icut-iêtite|)our iî}û» enfin l^opinion.;:/; 
L'homme obéit toujours à (onoitt&r 
fêtbienrou malentehdki^ c'efbiiner^â' 
fité ittconteftàble ; :or icet incérêtl.^ 
concentre dans deux fentimens. exolnr 
(%, fuir la douleur^Sc chercher le plaifie» 
Toutes les avions de .rhomme.fdîBtefel 
ide ces deux gerçnes féconds^ {i)w'. . ^ 



n '^^ . 



. (ij Xiçs talens fie les vertus det^raleotcoodiike â4t 
fortune y mais fi y dans un état .en défordre. l'intrigua & 
le vice s'emparent {buvcbl dé ce qui devrait' btre' ^UiA 
fSUomfçokf da ôu^ins coimmaàdent-ils..lV^Qiç iê Ja 



•• *Ceft par' eiix qu'il fe rend cë^lèW 
pan Tes taléjis & fes vertus (i)i cçû par 
eux- auffi que , portant le défordre dans 
la Société:, fouvetit il devient crimineL 
' -^On peut diviler les délits en dc^ux. 
ciàflès.; ceux que les befoins réels pro- 
duifent ; ceux qui font lefFet de quel- 
que paflion ou des befoins faâices & 
défecdonnés» 

|./ Malheur au pays où Tbomme ne 
Etrouve pas à vendre fes bras pour ali- 
Imenter fon corps. C*eft toujours le 
ligne & lefFet d'une adminiftration vi* 
QièUfe; c'eft auili la pofition où tous 
les remèdes font palliatifs, où toua 
les ndfbnnemens fe trouvent en défaut.. 
Gomment fixer des règles au défordre î, 

vënératioa, & cette çonlîdération publique procure des 
jpUiflaiices qui contribuent au bonheur. 

v{i) Ceft toujours "pour fe procurer une jouiffance que 
Von commet le crime. Sans doute c*eft une erreur de 
-calcul ; mais les Gouvernemens h'ont-ils pas prefque 
toujours cette erreur à Te reprocher? Combien le vice- 
.dé€ inili^ons ne fait- il pas de. coupables ! 

Oiii 



& bâtît-on fans bafe ni fandement? I^ 
défordre eft larbre du malheur ^ les 
délits font fes fruits naturels, & fou 
influence défaftreufe donne la mort, à 
tout ce qui féjourne fous fon ombrage 
fiineftq. Quel remède à ce fléau ? Je 
li'en connais qu'un. Extirper jufqu^à fa 
racine. 

En efiet, quand on réfléchit à cette 
calamité fociale, quand on aperçoit 
la fucccflîon néceflaire de la caufe & 
des effets , combien aveugle paraît 
celui qui fe flatterait de détruire le« 
uns fans fupprimer l'autre. Le Médecin 
habile ne porte point-le fer & le feu 
fur des éruptions produites par un feng 
vicié; il va chercher dans la mafle de« 
humeurs le principe morbifique, l'atta- 
que, & le détruit. Les lois trop févères 
font les palliatifs auflî abfurdes que 
dangereux du Légiflateur empyrique. 
Que peuvent - elles produire dans ua 
Etat en défordre? Etoufferont-elles le 
cri impérieux des befoins naturels? Sî, 
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eotnme en Efpagne , la moitié de, la f 
richefTe nationale eft entre les mainsj 
dts Moines , fi l'indigent trouve jour- l 
neUement chez eux de quoi fatisfaire à ' 
fk$ befoins, cette poHtion particulière di- 
minuera peut-être le- nombre des délits, 
& la JNation, abrutie par la pareffe, 
pourra y végéfer dans un aviliflement 
ittoffenfif. Mais par-tout où cette cha- 
jfité deftruûive de Tinduftrie ne bâlân-i 
ccra pas Timpulfion îrréfîftible du be*^ 
loin y en vain les lois feront févères. Lç: 
mal préfetit l'emportera fur la crainte 
du- mal à venir ; mourir de faim pro- 
duira une terreur plus puiffante que le 
fupplice , & les délits fe multiplieront 
en raifon des befoins. Toute digue eft 1 
împuiflante contre un torrent qui s'enfle . 
Ikns cçffe. Voulez-vous prévenir fes: 
ravages? détournez les eaux qui le gon^ 
Pent 5 & il coulera paifiblemcnt dans^ 
fon lit. 

Si Textrême févérité des lois ne 

Oiv' 



tîimînïie par les délits produite par 1ê#^ 
bcfoîns réels ^ âurait-elle une influence 
plus direûe & plus eflScace fur les paf^ 
fions ou les befoins faéliees ? 
' L'expérienee enfeigne que fi Tinté- 
rêt perfonnel dirige rhomme, la petir, 
qui en eft une rriodification, n'agit piiîC^ 
femnient fur lui qu'en raifon de fon 
aâualité. Dès que ta crainte du fuppUce 
eft éloignée ou douteûfe ^ elle faiblit efn 
faifon conapofée des diftances & de lef-^ 
poîr d'y échapper. L'homme^ livré aux 
preftîgcs de Tillufion , aperçoit toujours^ 
la punition dans un lointain qui Tâtté- 
nue davantage à mefure que le défir 
S'enflamme, jufquà ee qu'enfin elle fe 
perd & difparaît. 

Si à rînftant où un appétit défordonné 
le poufle; fi au moment où il conçoit le^ 
crime , Thomme avait fous fes yeux letf 
préparatifs de îa mort ; fi Téchafaud , iî 
larbre funefte frappaient fes fcns, cette 
impreffiori aduelle glacerait peut-être 



îbn' défîr; le fentiment impérieux dé 
iWour de la vie reprendrait fon éner- 
gie, & roccâfion de comparer la jouif- 
£ince efpérée & la peine à fubir , pour- 
rait faire refpeûer la propriété d'autrui: 
mais c eft loin de cet appareil terrible, 
c'eftdans le fecret , dans la combinai- 
^ ion & lefpoir de Fimpunité , que le dé- 
^ fir s'^allume & que le délit fe commet. 
J*ai dit peut-être ; car même alors 
f l'expérience autorife le doute fur Tef- 
, ficàcité du fuppUce de mort. Par un 
çflFet inconcevable , & qui échappe à 
Tanalyfe, l^xemple même aduel de la 
peine de mort , loin de détourner 
Vhomme du crime , femble quelquefois 
Vy pouffer ; foit que cet efprit d'imita- 
tion, qui le cara£lérife, le porte vers 
tout ce qui fait fur lui une vive im- 
preffion quand une douleur déjà éprou- 
vée ne Ten détourne pas, ou que leffet 
de toute loi trop févère foit de n'en 
produire aucun ; touJQurs eft-il vrai que 
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fbuvcnt c^eft à lalpeâ de F^chafau^ 
que le fpeâateur commet un délit qui. 
rexpofe à donner lui - même cet ef- 
frayât rpeûàcle. Avant le règne de 
Louis XVI, lorfqu une loi trop févèrc 
condamnait les Défer)teurs à la moit ^ 
le jour d utle exécution fanglante était 
ibuvent le jour des plus nombreufea^ 
défertions» Ce fut fans doute la con« 
naifTance de cette foibleiTe humaine qui 
fît omettœ à'Solon le parricide dans feâ 
lois. Aux Dieux ne plaife ^ difait-il à 
ceux qui lui en fâhaient un reproche ^ 
que j avertîffe les Athéniens de la.poi^ 
fibilité de ce crime ! . . . 

Le défir des jouifTances efi: commun 
à tous les hommes ; c'eft TefFet immé- 
diat de l'amour de foi, principe gêné-? 
rateur de toutes nos ^dion^. Or com- 
ment efpérer que lamort, objet éternel 
de nos illufîons, dont la douleur ïn^ 
connue n'eft pour nous qu'une abftrac-* 
tion, puiiïe contenir la violence de la 
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[dus forte impulfion de h nature ^ d'utt; 
défîr qui fermente fans cefTc^ & tient j 
Tindividu dans une infîrtigable aûivité ? 
Là peine de mort eft moins puilSante ^ 
qu'on ne^penfe , & fon inftitution , in- \ 
jufte dans fon principe* ineflScace dan» , 
fes effets, ne doit fon origine qua une 
profonde ignorance de la |lature de 
Thomme. 

En effet, Tidéc de la douleur ne s'acr 
quiert, comme tQutes les autres, que 
parles fens. Si j'ai reçu un coup, une 
faleffure , la douleur éprouvée laiffe 
imç irapreflion que la mémoire retrace; 
& par ce que j'ai éprouvé, je juge de ce 
que je puis éprouver encore. Il faut 
donc avoir acquis l'idée de- la douleur, 
pour qu'elle faflfe impreffion fur les 
fens, & qu'on apprtnhe à Féviter? Mais 
la douleur deJa mort ri'eft pour rhomme 
qu'une idée abflraite, & n'ayant jamais 
été éprouvée , la mémoire ne fourme 
rien à cefujet pour former un véritable 



jttgèinentw L'idée de la mort tient î 
moins à la douleur qu*à la fin de Texif-^ 
tènce. On fait que- mourir eft ceffcr 
d'être, parce que tout xé qui nous en^ 
toure 1 enfeigne à nos^ fens ; mais Fon 
ne fait pas, de même, que mourir eft 
foufFrir; c eft plutôt une croyance qu'une 
certitude ,*& la douleur dont Fidée n'eft 
point acquife, ne peut produire qu'une 
terreur vague & incomplète. 

Ainfî, une occafion^ favorable de fe^ 
procurer des jouiffances aux dépens 
d autrui, tente-t-elle l'homme l quelle 
eft la pofition ? D'un côté , la mémoire*' 
lui retrace vivement un bonheur éprouvéîr 
de lautre, elle ne lui rapporte rien de& 
douleurs inconnues de la mort. La jouif- 
fance eft prochaine & fûre, la peine eft 
édoighée & douteufe; le défir augmente 
la première , lefpoir atténue la dernière» 
S'il n'a point d autre frein , il doit bien-^ 
tôt fuccomber. Des lois moins févères - 
feraient bien plus efficaces. $i elles oA 



•fmienlîà Imdividu des effets déjà feiitît, 
.rimpreffion ferait plus durable , & la 
.mémoire 5 retraçant un mal éprouvé), 
donnerait une force réelle à l'idée du 
mal àépi'ôttvçr encore. Refterait-il des 
.doutes fur cette théorie ? Interrogeons 
les allions de l'homme, fuivons chee 
lui les effets de la douleur .fentie ; par- 
tout il l'éviççi il la fuit avec horreurs, 
,<juel que foit l'intérêt qui le pouffe ; & 
xe même homme , pour un intérêt foui- 
.vent /utile:, affi'onte la mort à la guerre, 
la brave ea enfr-eignanties lois* A quoi 
attribuer de fi foibles effets dû jpkis 
-granddes moyens ? Au concours de non> 
tre*:d'Ulufions fans douté; mais fur-tout 
^ cçoqwe la mémoire ne retraçant rien 
id'uïie douleur non emxMre éprouvée^ 
rimpreflÎQri d'une idée abftraite ne peut 
êtrç prpfoAde > & ne . produit qu uue 
craînte iî>CQmpJète.. La religion elle^ 
mêiîie, pour effrayer le coupable par 
Je^j vengeances céleftes.ya-du employée 



Mes effets propres à faire imprefSon (ur 
les fens, -& les flammes de f enfer ont 
offert la crainte d^une dmildur éprouvées 
Si de nouvelles preuves ne femblaient 
pas fuperflues , je dirais rRéfl^chiffons 
fur nous-mêmes. Nous fojmmes de tout 
côtés entourés de la mort ; hou^ lifons 
tous les jours larrêt de notrè'^eftrudion, 
dans la deflruâibn fucce(&vê de tout ce 
qui nous, envfironne. Cepteiid^nt cette 
idée dune: douleur nott en<îôre ëproi^ 
vée ne produit fur nous^ qiifune impref 
iion légère , 1& cette crainte êft la 
moindre de noscrainte^^ Je^ dirais en- 
•core : Portez vos yeux fur ces malheu- 
xeujc que le^. crime a jetés dans les fers; 
ils converfent tranquillement âyec là 
^ompagnbna de^leur infgrtuné, leui* paîft 
neft poindc trempé de leurs larmes ; ce- 
pendant ils fayent que leurs j<)ulrs (ovk 
comptés, que f arrêt fatal eft prononcé; 
Ce n eft qu'au jbur funefte , au jour où 
lefpérance éteinte-les livrc^à lldée d'une 



iîeftruâîon immédiate , que lé coeur fb 
•ferre, & que la mort produit un grand 
effet en raîfon de fonadualité; & en- 
core cet effet porte-t-il fur les craintes 
d'une autre vie, & non fur une douleur 
inconnue, puifqu'elle n*a point été 
éprouvée, Ucxtrême févérité des camps, 
<îit-on, y entretient la difcipline & Tor- 
dre; c'eft toujours un effet de la même 
^aufe. Lé defpotifme militaire y tient 
une verge -de fer toujours levée fur lé 
Soldat* Le grand Prévôt, etl parcou- 
rant le camp, eft ririiagc dé la mort qui 
voltige fans cefTe autour d'eux, & foi 
aûualité produit un effet hételfaire 5& 
immédiat. "^^ 

• - A- cette analyfe de là génération dès 
Idées, qui démontre le peu d'effet de la 
ftxM de mort , ajoutez encore Viix^ 
fluence de rédùcâtron. L'hômmè eflle 
produit de cei leçons à jamais répétées 
qu ilréçoit des objets enviromialns. Dans 
imé foiciété bienordônhiée', & j ai tout 
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.dit dans ce peu de mots , il n'en raçoîc 

que d'utiles à la fociété & à lui-mêma. 

La félicité générale étant Tunique ohîei: 

.des follicitudes du Gouvernement , Tin- 

.dividu eft coiiduit au bien par le guide 

4e plus fur, par Ton propre intérêt. La 

propriété, mieux répartie, multiplie les 

moyens d'exiftence. L'impôt , fupporté 

jpar celui-rlà feul qui peut payer, em^- 

ployé uniquement au bien public ,, & 

|)a^ conféqueJit modéré, laiiTe au riche 

Ijçs moyens dé faire travailler le pauvr^, 

^ j$c, au pauvre le produit entier de fon 

I jiravail. La liberté civile, établie dan» 

^ ùl jufte extenfîon , laiffe à TinduArie fon 

reffort, au travail fes moyens , prévient 

i&rétouflFe ,. dans fa naiffance, Tefprit 

/ jxrphibitif , ce monflre politique qui 

pompe toute la fubftance du Peuple ^ 

^: pour engraiffer quelques favoris. Le 

/ Juxe enfin, qui eft enfant du défqrdre, 

f,ç luxe qui ne montre fa tête corrup- 

trlcp qu'au milieu des richeifés natio^ 

nales. 



( ? ï 7 ) ^ 
fiales accumulées dans un petit nombre r 
idie mains ^ n y vient point éveiller des 
paffions faâices^ plus dangeréufes €nr 
jCore que des befoiiis réels. 
• Mais combien différente eft Féduca^ 
tion que reçoit l'homme dans la pôfi* 
tion contraire ! Dès qu'il ne voit plua 
ion intérêt dans Tintérêt général ; quand 
les fortunes fcandaleufes & fubités des 
^ens en place, en dépouillant le Peuple, 
éblouiflent fes yeux, pervertiffent fes 
idées , & lui apprennent que Targent 
icul procure & jouiflance & confidéra- 
tion, lefprit de vol devient refpric 
public. Une force irréfiftible pouffe alors 
Thomme au défordre focial , effet nécef- 
faire de cette corruption/iV^^ vo/e^a^, 
lui dit la loi ; vole , lui crie- tout ce qui 
l'environne. D un côté , la vertu & le 
mérite dans l'infortune & le mépris i de 
j autre , le vice & la corruption regor- 
geant de richeffes, & d'autant plus au-^ 
jdacieux, qu ils fo;ît plus impunis. La loîj 
Tome II. P, 
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/împuîfTante & muette pour le ricîie|| 
/ dure & inexorable pour celui-là feul qut 
^ft fans moyens ; tous les objets enfin 
ont autant d^'échos qui lui répètent cette 
coupable leçon. Alors le défir des jouit 
fançes s*enflamme , l'exemple répété' 
Tirrite, & la mort éloignée , toujours 
peu efficace en qualité de douleur non 
encore éprouvée, eft la plus faible digue 
Contre un torrent gonflé par tant d exem- 
ples & par tant de paffions. 

Que nous apprend l'expérience > ce 
précepteur infaillible dés Nations ^ 
des hommes f Que prononce l'hiftoire 
des Peuples paffés fur la jufteffe de mes 
principes ? A quelle époque Rome n*oP 
frit elle que des vertus & prefque point 
de vices ? Lorfque , régie par les lois 
des dbuze tables, fa légiflation était 
fimple , douce , & bienfaifante. Quand 
vit-elle les crimes fe multiplier, le 
reipefl: de la propriété s'éteindre ? LorA 
ijûe, corrompue parla pluiinfigne ufur- 
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patîon qu'ofif ent les faftes du Monde ^ 
îmégale répartition des richefles éveilla 
mille paffîons faâices. Rome changea ^ 
multiplia fes lois ; un code fanguinaire 
jÉit inventé par laveûgle pufiUanimîté 
du riche. Que piroduifit-il f des crimes' 
plus atroces; & Tépoque dune légifla- 
tion cruelle fut auflî celle d'une fcélé-' 
ratefTe plus audacieufe. L'hiftoire des 
Egyptiens , des Perfes , & des Greci ^ 
nous offre le même exemple j & toute 
1 antiquité attefte cette vérité politique* 
Que nous enfeigne l'exemple vivant des 
Peuples de l'Europe moderne ? Calcu* 
lez la légiflation de chacun^ Se vous 
aurez la mefure de fes délits. Eft-elle 
douce, humaine, avare de fangf les dé* 
lits 7 feront plus rares & moins énormes* 
Eft-eUe (anguînaire & atroce f lliomme 
y fera féroce & les crimes cSrzjzm. 

UltaXic n offre zux jeux que Aippli^ 
CCS & hcmrrezax. Vzr-wut la loi févire 
ùk coiAtt le ûm^ de Vv&rp^uxw de H 



propriété. Cette erreur de légîflatîon J) 
eïi portée fi loin, qu'au fimple ércâ- ^ 
jaotage, quun filoutage y fubit la, 
peine arbitraire & cruelle de la difloca-* 
tion des membres. Cependant les délits 
fi*y multiplient, deviennent plus atroces; 
on -dirait que c'eft une population de 
brigands , & le voyageur effrayé ne 
rencontre que voleurs & gibets. En vain 
ïa phîlofophie élève fa voix ; en vain 
l'immortel (i) Beccaria remonte aux 
grands principes , fait briller la vérité* 
La vérité, étouffée par l'ignorance & 
le préjugé , n'apprend qu'a un petit 
nombre d'hommes , doués de la forcç 



(i) Je oe fais quel Abbé Italien a publié une pré- 
tendue réfutation du fyllême humain & judicieux du 
Marquis de Beccaria. Ce n'efl pas , comme on Timar» 
gine bien , un politique qui dllcute , c'efl un membre 
4i'inqui(ition qui vante fes bûchers. M. TAbbé , accou* 
tumé à la corde & aux roues d'Italie , trouve appa- 
remment ce fpe6hicle récréatif. Point de fottife qui 
n'ait fes Earti&DSy point d'hortcor qui n'ait fes Apâ« 



îFéfprit ni^ceffaîré pour là (aîfir> coni^ 
bien dangcrèufe eftFextrêmc févérit^ 
des* lois. Maïs heureufement, dans ce 
petit nombre drames fortes, oir germé^ 
cette femence bîenfaifante , ri en e(F 
line à qui Tordre focîaî donne autàntr 
de moyens pour opérer le bien , qu elle? 
a de fagacité pour faifir le vrai. La rai-' 
fon monte fur lé trône de Tofcanc averf 
TArchiduc Lébpold. Il brifeiine légif-^ 
ïation barbare, qui, en rendant FHommcr 
féroce , ne fert qu'à le difpôfer davan- 
tage au crime. Une jufte proportioif 
s'établit entre fa peine & le délit. Et5 
quel eft TefFet de ce nouvel ordre fo^ 
ciâl ? Celui que produira toujours un© 
légiflatîon douce Ôc équitable. L'efpric 
d oi*dre renaît i les idées fe reûifient ; led 
crinics diminuent, & leur énormîté dif- 
paraît. Cet heureur changementeft con- 
firmé parle Prince lui-même, dariaf Itf 
préambule de fon nouveau code. Leçort 
frappante & ntwTiélle'd'un Légiflàteiii; 

P 1^ 



Phîlofophci qui devrait être gravée ca 
lettres d'or dans les palais des Rois. 

ce Nous étant enfin convaincus^ aveé, 
à la plus vive fatisfa^on , y eft-il dit> 
» que ladoucifTement des peines ^ joint 
» à la plus grande vigilance pourpré* 
» venir les délits , à Texpéditioa 
:it prompte des procès, à la certitude 
\» du châtiment, au lieu de multiplier 
^ les crinies , en a confidérablement dî*v 
a> smiaué le nombre, & rendu prefque: 
4 inouis les crimes atroces, nous avons 
» réfolu de ne pas différer plus lôngn 
» temps la réforme de la légiflation cri- 
n^ miaelle , en abolifïant conftamment 
» &à jamais la peine de moft, comme, 
• inutile au but que fe propofe la fo^ 
» ciété dans la punition des criminels ;, 
3^ en détruifant Tufage de la torture.^ 
^ ainfi que la confifcation des biens des 
p coupables, qui, le plus fouvent, pu- 
^ nit des familles innocentes ; en anéan- 
9, t^0ant: cette multiplicité de délits ^ 



m improprement appelés de.leze-ma|- 
» jcûé y & qui furent inventés dans des 
». temps pervers , avec un raffinement 
» inoui de cruauté i en fixant enfin dea 

r 

» peines proportionnées aux crimes > 
» mais toujours inévitables ». 

L'Efpagne porte dans les peines un 
.grand efprit de douceur, & peu de pays 
, offrent moins de crimes. & des crimes 
moins atroces. La Hollande préfente une 
légiflation humaine & peu févère, &j ai 
^vu quatre années s'écouler fans produir-e 
.un délit capital, ou offrir un fuppliGC 
ide mort. L^ Allemagne , au contraire , a ^ 
(des lois févères , & le voleur eft fanguî- 
x^aire. En Portugal, elles font barbjaire J ; 
les délits atroces j font multipliés. En ' 
France enfin, où le code eft farouche ^ 
le nombre des crimes étonne, & leur 
^normité épouvante. 

En jetant les yeux fur le code pénal 
îdcs Français , le dirai-je ? On ferait tenté 
jdc croire tju il fut inventé pour effrayer 

Piv 



'2f maintenir dans Tordre une hor^è dfe 
icéléfats expulfés du fein de quelquie. 
fctei^té. Et pour qui éleva-t-on cet apr- 
pareil révoltant de tortures, de roues'^ 
& de bûchers? Pour une Nation douce, 
humaine , généreufe ; pour un Peupre 
chez lequel ce caraâèrc national devait 
être bien profondément gravé , puifquc 
tant d^exémples d*atrocité n*en ont pi» 
fait le Peuple le plus féroce de TEii- 
rope. Grâce à fon caraélère verfatil & 
léger, grâce à fon climat, qui na pas 
fur les hommes toute Tinfluence que 
lui attribue Montefquieu , mais qùî 
produit des effets divers en raifon dés 
habitudes qu'il fait contrader ; gracfe 
enfin aux lumières toujours étouflFées^ 

'mais toujours renaiifantes , de fes Ecri-- 
yains célèbres , le Français , que fa lé- 
giflation devait rendre barbare , n'cft 
devenu qu'égoïfte. Un caradlère plus dé- 
cidé Taurait coriduit à la cruauté. Le 
mélange monitrueux de £cs mœurs Se de 



îes lois, en combinant leurs effets^ Vi 
fixé à la privation des vertus. Il cft 
cruel de le dire , il eft affreux de le 
tracer, en parlant d'une Nation à laquelle 
on tient par les liens les plus chers. Mais 
quand le mal efl preflant ; quand le 
membre gangrené va communiquer la 
mort à Tindividu, ce n*efl plus le tems 
ide Imdulgence. La flatterie ferait un 
crime, & le filence efl: lâcheté. } 

Si la peine de mort, comme digue \ 
inutile, loin d-arrêter les délits , en fa** | 
vorîfe la multiplication; Fatrocité deîj j 
fupplicesfne contribue pas moins à prd*- \ 
'duire leur énormité. Inventée par Tin- 
Juftice j adoptée par Tignorance y main-» 
tenue par Thabitude, qui en tout eft 
le tyran des hommes, fes effets fu^ 
neftes frappent également & le proprié- 
taire dont elle devait être la fauve^ 
garde, & le non propriétaire à qui elle; 
devait fervir de frein. 

En effets l'inégale répartition .des 



«chcflcs & les befoins £a£lîccs rendent 
l'homme avide & ufurpateur; mais lc« 
( lois fanguina^res rendent le Citoye^n 
! ennemi du. Citoyen. Les premières font 
Je voleur ; les fécondes font raffaflîn ; 
l& les gibets ^ la roue & les bûchers 
ibnt les.foy^ts de la férocité, qui ac- 
compagne il fouvent ks délits. Par 
quelle fatalité une erreur fi groffière 
a-t-elle pu fe faire adopter? La plus 
Superficielle étude de Thomme , la plus 
légère réflexion fur le principe de fes ac- 
tions aurait deinilé les yeux ^ fait jaillir la 
.vérité, & prévenu des miltier&de crimes» 
JVIais Tignorance & la peur ne raîfon- 
,nent pas, pu raifonnent mal. Qu*ils ap 
prennent donc enfin, ceux que le Giel 
.a deftinés à gouverner les hommes, 
.qu ils apprennent que Tinfiruàion cft 
Ja première bafe de la félicité publi- 
que ( i ) ; que leur intérêt riel eft d en- 

m ■■ 

(x) Un Peuple ignorant eft toujours dangereux à goir 

Sans yeei£r-^cè|;i êtK égaré» (h Ulufions fimt 
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fcourager à Tétudc & à la révéhtion de 
la vérité i qu'ils apprennent que les 
malheurs des Peuples peuvent toujours 
s'attribuer à Timperfeâion de leurs lois^ 
c eft-à-dire , à Tignorance de quelque 
vérité morale; qu'ils repouffent comme 
Tennemi de leur gloire, le ftupide fans 
humanité, ou le méchant intéreflé au 
malheur public , qui prétend que la 
vérité peut être danger eufe ( i ). Il 

— — > ' ■ ■ ■ I . . . Il !■■ I <b. 

•plus dJfBciles à diflîper, fes écarts plus embarraflans i 
léparer. Ne connoiflant point Ton véritable intérêt, dès 
^e la tempête Tagiie» c'eft le vaifl*eau (ans Pilote, tjui 
k btife contre l'écaeil qu'il vouloit éviter. 

(j) Regnera-t-il donc encore long temps ce criminel 
elprit prohibitif qui cherche toujours i étouffer la vé- 
rité , qui facrifie le bien public à l'Intérêt dé ceux qui 
abofeot ? L'homme qui ne fait que ce qCt'U doit) ne craint 
point la lumière , & il était bien fenfé cet adage d'un 
Koomie de lettres : un bon livre eft le réverbère qui (ait 
lieiiibler les fripons. Non , 11 n'eft que l'ignorant oa 
le vicieux qui foit ennemi de la liberté de la prefle. 
Mais» dit'on, tout homme fera en butte aux traits da 
méchant. Adininiûrateur imbécille ou de roauvaîfe foi , 
yoos confondez la liberté avec la licence. Si TEcrivain 
caloomiC) o^vczWous pas des Tribunaux? Le.fieçgef 



trompe , slî reprérente comme une fé- 
licité publique cet état d*âpathie, darts 
lequel un Peuple ignorant refte qucft 
que temps ftagnant. Le filence de VU 

dbk-il donc tuer Fainr , le gardieo de fon ttoupèaïf r 
parce qu'il peut devenir enragé ? D'ailleurs , lorfqall 
exiftera des lois fages pour fervir de digues à la licencej 
lorfque l'Imprimeur ne pourra rien fraprimer fans avoir 
la garantie de celuj^ qui l'employé , quel inconvénieàt 
pourrait produire cette liberté l On tévélera peut-être 
rinjuflice ou. la turpitude d'un homme en place. Tant 
. mieux \ ils fe refpeïfleront davantage > & le Prince , ni^ 
' ceiTairement avexti , chaflera un ferviteur corrompu qui 
. abufé de l'autorité & de fa confiance. On dilcutera^ 
peut-être avec hardiefTe des droits mal acquis par dés 
corporations puiflantes , & qui ne fe font maintenues que 
par l'abus du pouvoir \ tant mieux encore , la liberté- 
civile y gagnera. Oh éclairera peut-être le Souveraà» 
for mille objets où l'intérêt perfonnel chercHe âfafciner 
fes yeux ; le Peuple en fera plus heureux. Jl eft temps 
KpLZ ces fyftêmes du defpotifme fubalferne , il eft temps 
que ces gangrennes politiques (oient extirpés. Sans doute 
les Etats Généraux , ces loyaux & fidèles Confeillérs 
du Pritlce , eux qui (euls n'^onc d'autre but que le bien, 
public & la gloire du Monarque y fans doute ils' pré-* 
pareront au Prince ce moyen de connaître toujours la. 
vérité ,. & au Peuple ceUe bafe de la liberté & de la 
filicité pubirquc/* ' .•..,. 
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^orance eft celui des airs avant lora-'' 
ge ; maïs du fein de ce nuage immobile 
fart enfin la. foudre qui frappe auîfî-tôt 
/quelle luit. 

Les idées s'acquièrent par les fens ; 
ieur comparaifon produit des juge- 
mens , & ces jugemens dirigent les 
avions de Thomme. En adopte-t-il une 
fauflê ? de cette idée' unie à d'autres , 
il en réfulte de nouvelles & néceffaire- 
ment fauffes , qui, fe combinant de nou- 
veau avec toutes celles dont fa mémoire 
€Û chargée, leur communique une plus 
ou moins forte teinte de fauffcté. Cette 
idée mère porte-t-elle fur la propriété ? 
elle dénature fes principes & forme le 
mal -honnête homme. Porte-t-elle fur 
ITiumanité , fur ce fentiment fi précieux 
dans Thomme fociaL, qui fait qu^on 
fi*attendrit fur autrui par un amour bien 
entendu de foi-même ? elle rend ITiomme 
féroce & cruel. 

Mais fi f airtour de fp^ ne s'éteint 



jamais , fea effets peuvent-ils dortc s at 
térer ? Oui, dans Tordre moral comme 
dans Tordre; phyfique , le frottemette 
continu ufe & détruit à la longue. Une" 
fehfatîon faite pour produire une vive 
împrcflîon, répétée fouvent, refte enfin 
fans effet., Le^ Tpeûacle de fang , qui 
d'abord glace d'horreur le^ fpeftateur 
groflîer qui court à la Grève, Témeut 
la féconde & troifième fois, n'eft plus 
qu un objet de curîofîté la fîxième , & * 
devient enfin un objet d amufement ; il 
y va, comme Thomme du monde à la 
repréfentation d'une tragédie. 

Que produifent donc les fupplicet 
atroces ? Ils éteignent à la longue & 
fùcceffivement , dans la clafTe groffièrc 
des Citoyens, cette fenfibilitd, la* 
fauve-garde de la vie d autrui, cette 
fenfibilité qu'il ferait fi intérefTant d'y 
conferver. Cette horrible habitude 
qu'il contraâe d'entendre fans émotion^ 
lès cri? de la" doujéur , de voir coùlex; 
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le fang fian$ s^attendirir | le difpoftf à' 
le vcrfer; tandis que, par un autre effet 
de 1 atrocité de la loi , fa mémoire 
lui retraçant vivement la barbarie du 
fupplîce à rinftant du crinae, il eft' 
entraîné par la néceffité d'éteindre tout 
témoignage propre à éclairer une 16% 
trop barbare : tant il eft vrai que dani 
cette légiflation, non moins abfurde / 
que cruelle , tout paraît combiné pour 
faire des monftres & des viâimes ! 

En effet , le. voleur qui m'attaque 
dans mon lit ou fur le grand , chemin , 
dès que je lui cède ma propriété , n*a 
point dlntérét à m arracher la vie ; 
mais Thabitudé des fupplices atroces 
a éteint cheiz lui toute fenfibilité. La 
loi la donc déjà mis dans cette pofition, 
oti tremper fes mains dans mon fang 
devient pour lui un a6le indifférent. 
Malheur à moi, fi alors un intérêt quel- 
conque vient le pouffer vers ma perte. 
Eh"^ bien, cet Intérêt fuiicfte-& déciûfjj 



1^ loi cruelle a fu le lui ofFrîr ; elle t 
i&-appé Thomme d'un fpcélaçle d- atro- 
cité, dont le fouvenir, réuniffant alors 
toute fon attention fur les moyens d'y 
^chapper^ le force d'être fourd à mes 
cris. J'étais lauvé fans l'erreur fatale 
de la loi ; moins barbare , elle lui eût 
laiffé une ame propre à être émue; 
moins barbare^ l'impreffion de la peine 
pe ferait ni fi violente, ni fi e^tcluCivei 
mais fa mémoire, lui retraçant l'atrocité 
4u fupplice , l'épouvante , & fait de l'a- 
mour de foi une loi impérieufe. Il lui 
îiTiporte de n avoir ni accufateur ni té- 
jnoin ; fon intérêt commande , & mon 
fang coule. On peut attendre la ven- 
geance d'une pareille légiflation, mais 
non fa fureté. 

Comparons encore les faits aux prin- 
cipes i car ce n'eft point à des fyftêmes 
(qu'il faut croire en matière fi impor- 
tantç , mais à la feule vérité.' Je ne 
cherche point à briller j mais à être 

utile. 
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utile. Je veux convaincre ^& non fô* 
duire. 

Quel eft le pays de ITEurope oà îl 
tt commet le^plus de délits & le moins 
d atrocités? L'Angleterre^ fans doute ; 
& cette conftitution remarquable offre 
la double preuve^ & des caufes qui 
multiplient les crimes ^ & de celles qui 
préviennent leur énormité. Le Code 
Anglais ^ comme tout autre Code ^ a x^ 
trop abufé de la peine de moit; la /^o^ 
moindre infraâion de la propriété y j /r^t'* 
eft punie du dernier TupplicCé Cette ftrfflu^tUi 
lextenfion^ dune peine peu e£Ecace^ en ^ 
qualité de douleur non encore éprou« 
vée , n^y arrête point le vol ; au con<^ 
ovaire j il eft peu de pays où il foie plut 
multiplié. L'homme^ imté fans ceflc 
par les jouiftances fans nombre que le 
luxe des grandes fortunes étale à fet 
yeux ^ cède aifément aux tentations qui 
le follicitent ; & le Légiflateur étonné 
' employé vainement des palliatifs contre 

Tom. 11. Q 






uft cféfôrdrè t[uî ne viefit ^iié de Pîneîê* 
cacité d'une peine non encore éprou- 
vée (i);' 

Mais fi les délits fopt & doivêric 
être 'fi multipliés eh Angleterre, du 
ifiôins rimpartialité de la loi j la pu*' 
blièité de rinftruâion , le jugement par^ 
lêô ' Pairs , & fur-tout la douceur dès^ 
exécutions, entretiennent dans la Na-, 
tion -cette fenfibilité qui fait le plus- 
puiflSant lieti des hommes. Tout, dans^ 
rinftruaion criminelle , '^raflure , îrtté- - 
reflfe y attendrit* La loi qui protège^ 
Tâècufé, f orateur qui employé tous lès-' 
refforts^ de Téloquence pour le défen-- 

,(2) ,C« n*eft pas que cette erreur de légiflation ait: 
échappé aux bons efprits. On a même tenté de changer . 
la peine de mort 8c d'y fubftituer le travail forcé;' 
mais des confîdérations relatives â la liberté, la crainte - 
d'accoutumer l'Anglais â l'idée déchaîne ôc d'efclavage». 
ont empêché d'aller auflî Ipin que la raifon femblait, 
Iq di6ier. Ces craintes étoient-elles fondées } Mais on* 
refpeâre jufqu'aUz erreurs in(pirées par l'amour de la* 
liberté, ' 
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fcourager à Tétudc & à la révélation de 
.la vérité i qu'Us apprennent que les 
malheurs des Peuples peuvent toujours 
•attribuer à rimperfedion de leurs lois, 
ç eft-à-dire , à l'ignorance de quelque 
vérité morale; qu'ils repouffent comme 
^ennemi de leur gloire , le ftupide fans 
humanité, ou le méchant intércffé au 
^malheur public , qui prétend que la 
vérité peut être dangereufe ( i ). Il 

.|ilas difficiles à didiper, fes écarts plus embarraflans i 
réparer. Ne connoiiTaat point Ton véritable intérêt , dès 
que la tempête Tagiie» c'eft te vaiiTeau fans Pilote , qui 
te brife contre l'écueil qu'il ^ouloit éviter* 
, (j) Regnera-t-il donc encore long temps ce criminel 
^fprit prohibitif qui cherche toujours i étouffer la vé- 
rité» qui facrifie le bien public à l'intérêt dé ceux qui 
abufeot ? L'homme qui ne fait que ce qCt'il doit» ne crainf 
point la lumière , & il était bien Xènfé cet adage d'un 
. Kooiine de lettres : un bon livre eft le réverbère qui (ait 
trembler les fripons. Non , il n*cft que l'ignorant oa 
le vicieux qui foit ennemi de la liberté de la prefle. 
Mais, dit-on, tout homme fera en butte aux traits da 
méchant. Aditiiniftrateur imbécille ou de roauvaîfe foi , - 
yous confondez la liberté avec la licence. Si l'Ecrivain 
caloauiie , n'avezWous pas dés Tribunaux t Le . Çccger 



â^enfe que pour Tattaque 5 effrayent 
des femmes ; il cède à vos prières ; 
il craint d occaAorïner un mal inutile 
à fon butj il s'empreffe de i-etirer le 
piftolet de la pofîtion menaçante avec 
laquelle il devait vous furprendre 5 & 
ie contente de ce que vous lui donnez^ 
Ceft alors que Thomme riche recueille 
le fruit du fyftême de douceur qu un 
intérêt éclairé lui fit adopter; c'eftalors^ 
qu il bénit ime légiflation fage ^ dont 
llnfluence lui conferve la vie. 

Quels font au contraire les payi 

-où fç commettent les crimes énormes î 

Ceux, 5 répond lexpérience, ou la lé- 

giflacion eft barbare ^ où les torture^ ^ 

les roues ^ & les bûchers ont rendu 

Thomme iiAumain & féroce. En France, 

en Italie, en Portugal, votre propriété 

.a-t-çUe éveillé Tavidîté d un fcélérat ? 

;ia tête àu(fi-tôt conçoic un double 

crioie# C eft les mains teintes de votre 

ikiig, quil veut fouiller dans votre 
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bourfe. Uânîmal féroce , pouîfé par la 
fekn, faîfit la proiequi doit le rafTaflier ; 
il pafle enfuite fans offenfe auprès de 
Ta brebis timide. Le tîjgre feul, dît-on, 
fe phk dians le, carnage r il ^gorgç, vingt 
moutons pour en dévorer ui^. L'bomniç 
(ous ^'influence çl'unç légiflation barba^e^ 
ç^ ce tigre fanguinaire. 

Que conclure,, & des principes que 
j*ai développés & de Texpéricnce de 
tous les Peuples qui les confirme? Que 
la,peinede mort^conUdérée comme dou« 
leur non encore éprouvée , eft le moyen 
le moins efficace pour arrêter lea délits; 
& que Textréme févérité des lois eft U 
caufcj jufqu'à préfept méconnue, dq 
l'éiw£mité^^^ crimes./ " - v - 
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- ^ E C ON I) E FART I E, ';' 

Je étols avoir* découvert une lîiipori 
èaht^'véi'ité^ en prouvant que la |)€ine 
dê-mort, corifîdéréé comme douleur 
non encore éprouvée, èft le moyen le 
liioiîîâ^éfficacé pour arrêter les délits* 
ïLorfque cette vérité aura, une fois fixé 
^râjttefttîôn de ceux qui* gouvernent lefe 
hôveimëSy qliand ils en feront pénétrés^ 
convaincus î alors lësf peines , mîèui 
talculé'es, feront ranieftées à leur vrai j 
à leur 'unique but, cVft-à-dire, de pré*- 
Venir & réparer le crime autant qull 
eft poffible ; alors k loi, femblable à 
la vérité , ne fera ép^^Quver qu'une in- 
fluence bienfaifante i alors je goûterai, 
fi j'ofe parler de moi , la plus doucQ 
des jouiffances, celle d'avoir été utiles 
au genre humain. 

Mais june vérité nouvelle , fur-tout 

4 ^. 



"^en Mofâîe , cft pour tous teé 'fiommeè 
Ignôràns , envîexix , ou prévenus ji ce 
que la lumière eft pour les oifeaux nod- 
/turhes : elle ofFenfe & bfefle leurs yeux, 
'Or par-tout ïes hommes éclairés font 
rares, & les déflntérefFéfe plus rares en» 
core. Ç'eft la* raîfon du cri prefque 
'généî'al qui d^àborcib s'élève contre 
une^ vérité nouvelle Se contre celui 
-i^uî là proclame. ^Jcureux toutefois 
•tguand/dânscette tâche ingrate, lé cou- 
rage eft foutenu par Ips- vues bienfâi- 
tantes d'un Gbuyemement éclairé , 
^tiand le Souverain lui-même a ffentî 
&• annoncé à fcs Peuj^tes la néceflSté 
cl^ùnie, réforme dans le Code péifiar. 
Cette augufte fanâion éthauflfe le zèle, 
double les forces , par Fefpoir fî rare 
lie voir le bien S*dpêr6r prompt^nient; 
En effet , le bonheur des Peuples 
tient effentielîement à la fagefle de 
leur^ liéigiflation : des lois vicieufes 
font^'^fe fôurce de tous les mauK 

Qiy 
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qui affiègent l'homme focial ; j^eit 
/prends pour exemple leur extrême fér 
/ vérité». 

J ai déjà prouvé qu'en étouffant dans 
Thomme le fentiment d'humanité > elle 
\ prépare l'énormité des crimes , & la^ 
;' produit. C'eft un grand mal affurément, 
^ le plus grand fans doute ; mais ce n'eft 
' pas , à , beaucoup près > le feul. L'erreur 
' en légiflation eft un germe fécond 5 de 
' bientôt mille rejetons fortent de (4 
fouche funefte. 

Entre les effets multipliés de Tex- 
itrêmefévérité des lois> Tiiiipunité dii 
crime • n'eft pas le mojns dangereux» 
Qiiand les loîs.foqt atroces , dit Mon- 
tefquieu , on eft fouvent obligé de leur 
préférer Timpunité. , Mais pour qui 
cette préférence a-t-çUe lieu ? Quel 
eft l'individu dont le^délit échappe à fa 
rigueur f . C'eft/ Thomme puiffant par 
fa nâiffance & fa fortune ; c'eÇi celui 
£ui tient à des corps qu'on ré\irère ^.à 
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î3es coofidén^tions qu'on refpeôe. Pour 
lui , la loi ^ timide & lâche , n a ni tor* 
turesni bourreaux; c'eft pour le mal- 
Ji^ureux fans nom , fans fortune ^ fans 
appui , qu elle eâ barbare , inexorable. 
Sa partialité odieufe fait deux Peuples 
d-un feul Peuple. Cette corruption rd- 
voltaûte infpire aux uns lorgueil & le 
mépris I aux autres la lâcheté & la baf- 
fefle,& dansce funefte état de défordre 
tous les liens fe rompent , & Ton ne 
voit quç des oppreffeurs & des oppri- 
jnés'ii). 

■> ■ ■ ■ ' ■ ■ ^ ■' ." " V . » , . . ^ ■ ■■ i - H 

(i) Ua homme , i la tête d'une grande. AdipîniArar- 
tkm it Jliftkè) éeoutah le rapporta (es agens. CtrCi- * 
tait point; d^la* téalît^ ou de, 1^ ^ra|^i|é:da félit .q^^l 
s'occupait. T^c°t-il a quelque chofe ? di&it'ilc-rNoa. 
— Eh bien , qu'on renferme, — Mais il eft cçnnu oU 
lié tvc€ deé^ Gens-en plac?-— PreticT bien garde , aile» 
^v^cc mëoagemeni;— Cet homme éfaît-il plus cor- 
TOttpuque les autres! Non ^ probablement; il avait 
les idées communes. Tranfportei-vous chez un Commit 
ïairc , pour une plainte aftlve ou pafîîvc , vous trourcn 
le même efprit. P^otre qualité^, Monjiéur ? cft tôii- 
joà» la queftxon première ^ Couvent décifive* £hl 



*"- Xc m arrête* à rafpefl: de ïa férîe ^ 
vices & de calamités qui fe développe 
âmes yeuk & découle d'utle feule er- 
^reur. Oferaî-je fuivre ta fucceffion fii- 
'nefte de tant de maux politiques , quf^ 
4our à tour engendrés & générateurs,, 
forment une chaîine continue dont la- 
'trocîté des fupplices eft le premier an- 
neau f Oferai-je fonder toute la pro- 
fondeur de maux fi invétérés ^ dire 
hardiment te danger , déVôîler d'es vél-îté 
'défagréables peut-être pour quelque» 
individus , mais utiles , mais néccflaircs 
au bonheur de tqus ? Balancer ferait un 
.crime : la force de la vériteiu'entraîne^ 
'& ^ d*aGCord avec elle j^ mon coeur t 
prononcé;» ^ 

L*atrocité des fupptîces^.eomme jç 



qu'importe la qualité , Juges , qui entendez û peu 
votre emploi ? c'oA précifémeot la chofe qu'il faudrait 
peut-être ignorer: c'eftlefait, & non l'homme , qu'il 
faut juger. Mais ce vice de l'efpril; ariAocratique qui 
dgmine , s'eft tellement répandu , qu'il n^'eft pas îufqu'aii 
Commis du coche, qui ne demande: Voiirc qualité % 
Monfiiurl 



I*ai d^éja dit avec Montefquîeu^. produit 
fouvent rimpunité. Uimpunité eft pour 
le puiflant ; le faible feul éprouve toute 
la rigueur de la loi. Qiie produit cette 
corruption politique ? Deux maux af- 
jFreux ^ deux maux qui font frémir Thu- 
^manité ; lun eft la dureté & rinjuftice 
de la procédure î l'autre la légèreté des 
condamnations. 

Si , comme en Angleterre , la loî 
dût frappé tous les coupables également, 
déjà -Fintérêt du puiflant aurait fixé fes 
yeux fur la procédure, & Tinftrudion 
criminelle aurait été changée ; on 
n^aurait : point abandonné la vie du 
^Citoyen au hafard dune inftruÊlion 
ténébreufe & fécrete , aux pièges d'une 
procédure infidieufe , qui fuppofe tou- 
jours le crime -; aux paflîbns , aux pré- 
^ûgés , aux . erreurs d-un Juge qui ^ 
n'ayant point le freiri de la cenfure 
jpublique ^ peut impunément perdre un 
innocent.; Mais le dirai -je ? c'efl: 
f homme du Pejuple qui fubit toute 
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cette rigueur,. & il na point attiré Tat* 

tention. Objet de mépris dans fon inno- 
cence , objet de dégoût dans les fersi 
comment aurait - il fixé les regards ? 
Hélas ! naguère encore il lui fuâîfait 
d^être accufé, pour fe voir livré aux 
tourmens. Pes indices toujours dou- 
teux i des femi-preuves, qui , daçs le 
plus grand nombre , ne peuvent rien 
prouver; une erreur, un caprice dur 
Juge livraient Imnocen^ aux tortures, 
& le faible.au dernier fupplice. Le 
raffinement le plus barbare avoit établi 
une qucftion préparatoire. Il n*eft plus 
. ce monument de cruauté , & h poflérité, 
effrayée de fon établiffement , dira, cri 
lifant fa profcription : Ge fut un bien- 
fait de Louis XVI. Mais la procédure 
ténébreufe , . mais 1 açcufé fans défen^» 
feur , mais une tgroure toyjours injuftci 
maïs une. peine dç mort inefficace, 
mais de§ fupplices atroces révoltent 
encore ceux qui fuivQnt la procédure 
criminelle.. Qn s occupevde .ia jéfprm^ 



Jurqui quel point fera-t-çlle portée ? 
Ofezy vous de qui le Prince attend fa 
gloire y & la Nation fon bonheur , ofez 
la faire tout entière : les palliatifs font 
toujours dangereux , ils reculent 1^ 
guérifon. Des clameurs s'élèveront 
peut-être ; on ne répafè point un grand 
défordre fans un grand choc d'opinions^ 
& fouvent les préjugés , les intérêts 
privés luttent contre des opérations 
que béniront les races à venir. 

Nos jugemens font le réfultat des 
idées que nous avons acquifes. J'ai déjà / 
montré comment une idée vicieufe^ 
combinée avec les autres ^ en vicie la 
mafle ^ & rend Tefprit faux* Jai dit, 
d'après ce principe inconteftable , que 
fi Tîdée fauffe porte fur le fentiment 
d*humanîté , elle éteint toute fenfibi- 
lité , & finit par rendre l'homme dur 
& cruel. Or quelle eft la claffe de 
Citoyens deftinée à juger les autres? 
52îuelle elî: celle où généralement le 



défaut dlnttruaion^ desbefoîns lifgén^ . 
des paflîons faâices & irritées prodiîi-i , 
fent les délits qui mènent au dernier 
fiipplice ? Par une fuite inévitable de 
la vénalité des charges, la première eft 
celle à qui rhabitude de Topulence inf- 
pire pour la féconde Torgueil & le mé-^ 
pris. Et jufquà quel degré ce mépris 
du riche pour le pauvre n*efl:*il pas 
porté, dans la Société ! L'homme du' 
Peuple ne pourrait-il pas toujours Bî*re> 
en calculant les afltions du^ riche , ce 
que difait d'un Calife TArabe condamné 
à mort , par impuiffance de payer Tim- 
pôt : Que la condition des chiens du ' 
riche eft préférable à la mienne î 

Mais combien plus déplorable en-^ 
core eft cette condition , lorfquè Tob- 
jet d^un mépris d'habitude fe préfente \ 
fous Todieufe inculpation du crifnel* 
Une prévention prefque involon- 
taire faifit le Juge , & dans cette lutte 
inégale dun homme froid , inftruit^ 



fouvéht fophiffe , & d un malheureux 
déjà tremblant de fa pofition , le plus 
feuvent ignorant, plus propre quel- 
quefois à embrouiller la vérité , qu'à la 
mettre daîns fon jour^ d un malheureux 
qui ne connaît pas fa Langue, qui ignore* 
la force & le danger des cxpreffions j 
dans cette lutte inégale , la loi ne. 
femble-t-elle pas avoir dévoué d'avance» 
laccufé à l'infamie & à la mort ? Le 
voile à travers lequel le Juge l'examine, 
ne peut que lui préparer des illufîons,. 
La crainte (i naturelle de l'accufé lui 
paraît un remords , fon ignorance dé- 
faujc de moyens, & fon embarras con-: 
viâ:ion. Arrêtez ; ces indices trompeur*- 
vont peut-être faire couler le fang in- 
nocent. 

Sans doute cette voix fe fait fouvent 
entendre au cœur du Juge.. Tant qu'il 
éft jeune fur-tout, la fenfibilité, qui 
ne s'éteint que par degrés , appelle une 
attention plus réfléchie. Mais lorfqu'uii 
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long exercice de fonaîons cruelles a^_ 
formé le calus , fi Ion peut parler ainfi^ 
lorfque la multiplicité de ces procédures 
révoltantes a fait contraûer une indiflFé- 
rence habituelle , lorfque les fens^ 
trop accoutumés aux fignes de la dou- 
leur, ne les reportent plusàrame; le 
Juge , infenfible alors , parce que tout 
a contribué à ufer ce reffort, parelTeux, 
parce" que tous les hommes le font ^ 
fans un vif intérêt qui les preffc , la 
Juge, dis-je, neft-il pas dans la polî-^ 
tion la plus alarmante ? Auffi fcrait-il.- 
jufte de dire qu'avec des lois Cruelles il 
faudrait de jeunes juges , avec des loit 
douces des Juges aux cheveux blanCs. 
• Un Ecrivain a prétendu que,, dtf 
tous les homrrtcs , un Lieutenant d» 
PoKce était celui qui devait croire le 
moins à la vertu* C eft encore une ap-- 
plication de mes principes. Accoutumé 
à entendre fans ceffe les méfaits fecreti 
d*urie population nombreufe ^ il doit à 

u 



h loiigue contraâer l'habitude de Hwpf 
çonner par-tout le crime. Tel eft l'effet 
néçpffaïvcs indifpenfablô de tout ce qui 
frgppe fouvent nos fens. On remarqua, 
dit..Mpnterquieu , que l'habitude des 
fpeâacleç de fang rendit Domitien fan- 
gu^naire. Le Légiflateur Anglais était 
fcien pénétré de cet effet de l'habitude, 
Iqrfqual rejeta du nombre des Jurés les ; 
.Ghirurgieçç & les Bouchers. Ce ne fut 
point une injure' qu'il ménagea à ces 
écwc claffes de Citoyens ; mais con- . 
vaincu de ^importante vérité décou- j 
yerte par Locke , que l'homme eft le * 
produit de fon éducation , il fentît que 
l'habitude du fang & du fpeâacle de la 
douleur devait ufer chez eux: la ferifî* 
bilicé. Sachant donc que dans tous les 
cas indifférens , c'eft-à-dire , quand un 
intérêt ne décide pas la Volonté de 
l'homrpe, elle eft déterminée par fou 
caraûère , qui n'eft autre chofe que le 
réfultat de fes habitudes, il préferv» 
Tom. IL R 



riicctifé tle cet effet dangereux ^ 
Tmdûe. 

-On iè méprewlràît Hcn fitr vocb in* 
ctfltîoivs, fi l'on 'prêtait à -mes dîlcMsnré 
ijtièlqtie chofe d'oifFenfant. La fiiute cft 
it'h tégiflatibn , & non aux individus; 
ilsijfe font qnfe des eflfets niéccffaire* dWé 
catifc vicifeufe. J^analyfe cette lé^fla* 
troni 8c j'anabyrc la nature de rhottmiez 
l'eJxpërieiacC eft mott guide , i& tfcs vén- 
ïéiiitiésréCxAmts. "■'■'■ 

^Oui , je iroudriïis le taire ; mais il 
h?éft que trop vrai que h i^nibt^'dé 
îâht'^e caufes •produit dansle Jiigeuné 
înfoûdiance funéfte , l'infouciancc R' 
\B^èfê'7'tc^z l^gCTeté l'eHTifîbri ' da 
Tang hùrriain. Oir enfin les cris dis 'ce 
fang injuftettîent verfé réclament de tous 
tôt^s, & portent dans nos araes Tépou-» 
vante & l'efifOi.'/On frémit en fe pei-* 
gnànt le déchilremènt d'ame de l'infor-i 
tuné qui vainement a la coHfcience dd 
tùh innocence , ^i reçoit une mort 



«ffi-eufe dé la loi méSDequi desraici» 
{)rot^en L'imiaginatlon troublée croit 
encore etitândre ^ fou* h. barre qiu 
i>ri(b fèsos, cette réclamation efirayance 
i& terrible : /e miurs^itmocenu Oui ^ ce» 
fcènet ïè font pafli^cs , leur injuftice s'eâ 
coiîihtée ; & combiett fans doute en eft-il 
reftë d'^nfevelies dans la nuit du filence 
& de la mort t A (|aoi attribuer cette 
erreur révoltante & multipliée f A ï\* 
j^ôronce i Non , le M^ftrat en ^é* 
ftéfid éé éclairé; mais à la'poGtion dao* 
get«û£È dans laquelle U fe trouve, $ 
quteft, «otnme je lai prouvé > t«^ 
ftécèflaire'dë rextrâîne rigueur desM>« 
i. Si i'ei^ dis trop , qu'il s'élève contré^ 
moi, le CrijQ»n&li(l3&Âu'c(sur de brofi£»' 
qui'<]€era me faire Un reprocbe , qiii 
ôfefft défendre dés ufages & des lois qui 
Ae conviennent qu'à des monftres ; qu'il- 
fe montre, & je lui dirai : Malheureux 
quë^ous êtes, puifqu'en defcendant en 
TOUS- même , vous n'y trouvez pl«i 
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Câlfe. ÎTcttfibîlîté quL m arraché des lar- 
; liiea, puifque le cri de la douleur n'é— 
I Jbranleplusvotreabie, & que les torture* 
! font pour vous .uh:-/pe£lacle agréable^ 
\ /ahu 1 laiflez . di^- moins, aux âmes fenfiblcg 
J' ie fain .derédigei: les lois., & chargez- 
Vous de lexécutioii;/. . . , . '. 
I eciO Dupaty ! Git«^yen vertùeux'5 fouf- 
/ i&Ct qu'en paccoUrânt ce champ de ta 
/ ^ôirçri ajoute: uoe fleur à ta couronne 
civique. Eèut^-*"êtrb , la louange, de 
J^hiaramè défmt^reflRé eft-ellé la feuler 
^grjé^ble i m^s que peut être la mienne 
«ti^Cib de ces lartnçs du-.fentimenç.que 
; tel» pinceaux attendèiffans ont parrtout 
Êiit.çQuler ! Ton : triomphe; eft devenu 
itBÇ joùiflançe publique i mais ton bien-^ 
' fait ne fe concentre point dans les trois 
malheureux qui te doivent & Thonneuc 
' ^ la. vie : ton éloquence impérieufe a 
4onn^ aux âmes une forte fecoufle ; la 
caufe de l'individu eft devenue ^ fous ta 
plume brûlante ^ la caufe de l'huma^ 



\ 



jûté.' Tu as porté lattendrîfTement ju A / 
ques fur le trône , & fixer lès yeux d*ôti; y 
Prîhce humain & jufte fur les malheur* 
des hommes, c'eft devenir foi -même 
leur bienfaiteur. Jouis du bonheur def 
tes femblables, c*eft ta plus douce ré- 
compenfe. On ne verra plus de jiige- 
mens précipités ( i ).. -^ 

Mais en réformant ces erreurs fuhet 
tes, en ôtant à la lai^ & fa précipitation 
meurtrière, & fon atrocité déshonorante^ 
puifle le Légifîateur lui rendre^cetlc iniji^ 
partialité qui fait fon principal mérite! 
peveitue douce & équitable, quelle 
prenne alors ce caradlère d'inflexibité 
qui feul lui procure le refpeû ; qu'elle 
ft>it en effet, comme le difoit TÔrateuc 
Romain > res mutœy incxorahilis.. ' 

(i) Depuis que cet Olivrag© c(! compofS, là mort a 
cnleué Taroi de rhumanké^ En l'apprenant , .mcs-.ycu» ^,^ 

fç font remplis de larmes. O Dupaty i tout homme fctv- 
lîble > en paflant près de ta tombe , aura aufS une Isunie^ / 
^^etfer for ta cendre,. -^ "• ' •' • ' 



' Lorfqu'établie fuf une bafe plus 
jwfte , la légiflatîort n offrira plus des 
peines révoltantea, quand utie volonté 
ferine du Légiflateur lui aura afluré cô 
pouvoir abfolu qui né connaît plds.do 
dîftinÛlon, lès liens des divers Ordres 
de TEtat fe rcfferreront ; un abus effréné 
de pouvoir ne rendra plus lé (Jitoyep 
viâinie du Citoyen ; la force de li,' loi 
deviendra la force du faible contre le 
pttiffiint, & l'intérêt de tous aiîédntira 
ceTpréjugé barbare d un déshonteUrôCti-- 
tagîeux y qui afflige (i fouvent dt» Et- 
nulles innocentes Se malheureufes^ . . 
/\ ;.. Car c^eflencore de la partialité de la 
^ loi que naît ce préjugé révoltant dedés-^ 
/ honneur qui, dans les châtimens^ enre* 
^ loppe lihnocent avec le coupable j âc 
i 1 analyfe va le prouver*. 
:, Uamour de. foi , ce foyer commun do 
tous les fentiméns , de toutes les aâiotit 
de Thomme j Tamour de foi produit le 
défir du bonheur \ ce défur en&nte çeltii 



cLti pouvoir î car pour être heureur» îl, 

£iut pouvoir s'en procur les moyens. \jg.^ 

pouvoir eu donc > auxyei^xde Thommej, 

le figoe repréfçntatif du hcwiheiir. Âufli; 

ts^naiiTanoe^ les dignités^ la richeilej^ 

le pouvoir enfin > foXis quelque fornx& 

quil fe préfente > commande le refpeâ; 

& la vénération. De cet efFqt du pouH 

voir naît un fenciment qiâ seniparç 

Eientét des homn^es y yè veux dire^ dd^ 

daijn &: mépris pour le ûiible. Appli-» 

quoos maintenant ces principes aux lois 

partiales, & voyons quel réfultat cette 

application nous fournit. 

Dès que la loi n eft pas pour tous^înn 
diftinâiement res muta , inexorabiMs ; 
dès qu elle claffe les coupables , Si 
mefure fa févérité fur ks diftindions 
humaines, la Nation fe dîvife^ & for- 
•me deux Peuples fous un ieulnom. 
pour faire violence à la loi^ îl faut 
du pouvoir; pour fucconxber , U faut 
^tr« ians pouvoir on faible. Or çelut 



qui tombe viâlmc de la loi, réfléchît fur 

tous les fîens Topinten de faibleffe : & 

Ion méprife le faible j comme mes 

principes Tônt prouvé. Ce mépris de- ' 

vient bientôt une opinion publique en-- 

tretenue par Torgueil- & impunité du 

î puiflantj par Timpuifiance & raviliffç- 

j ment du faible. Reffierait-il encore de» 

j doutes f que Ton compare les diverfes 

! pofitions; Le faible vole un écu , la loi 

le punit, & le déshonneur pourfuit les 

' fiens ; le puiflant vole cent mille écus^ 

ou teint fa main dans le fahg ; la prîfoni 

le fouftrait à la loi , & le crime atroce 

j ne laîffe point de tache. Ceft donc moins 

; au crime qu'à la faibleffe , que s attache 

^le déshonneur. En Angleterre ^'dît-on; 

on eft bien plus équitable ; le crime & la 

\ honte y font perfonnels. Vous prenez 

; l'effet pour la caufe ; n'attribuez point 

l au bon fens des Anglais ce qui n'eft que 

: Teffet néceffaire d\me légiflation im- 

, partiale. La loi frappant également tous 



les coupables^ un intérêt bien entendu 
force TAngiais à n'attacher le déshon- 
neur qu^au délit même. Si vous voyez 
éclore un méfait dans ma famille , de*' 
main peut-être en produira un dans la 
vôtre; & la loi inexorable^ faifîflant le 
coupable aux pieds du trône comme 
dans la cabane , vous force , quel que 
foit votre rang, à ne point réfléchir fur 
autrui une honte qui peut retomber fur 
vous-même. 

Ceflpns donc de nous bercer d'illu- » 
(ions, & profcrivons à jamais des rai- 
fonnemens vicieux , qui s'accréditent 
par défaut de réflexion. Ce déshonneur 
que'vous redoutez pour les familles pri- 
vilégiées , ce préjugé auquel vous fa- 
crîfiez l'ordre focial, n*eft que l'effet 
du vice même que vous introduifez de 
cette odieufe partialité de la loi. Voulez- 
vous le voir difparaître ? fupprîmez-en , 
la caufe. Que la loi ne faffe plus de 
^iftinôion, & le déshonneur reftera ex- \ 
clufivement attaché au coupable ; parce ', 



facile à fixer , la nature des délits bien 
aîfée à déterminer. Liberté, propriété, 
lureté; voilà le^drpit naturel :, l'objet 
de l-affociation; en cela feul font con- 
tenus tous les devoirs réciproques de» 
confédérés. Le droit pofitif ouïes lois 
ne peuvent , ne doivent être autre chofe 
que les applicatîorts diverfes du droit' 
naturel. Tout homme doit refpeder la 
liberté, la propriété, la fureté d'autrui^ 
& leurs divers degrés d'infradion font 
la mefurc des délits. Hors de là, tout 
éil injuftice & abus- légaL • 

'- Quand les délits feront déterminé». 
& claffés, lobjet du Légiflateur doit 
être de trouver le moyen le plus efficace 
pour prévenir & réparer le crime, au- 
i tant qu'il eft poflîble. J ai déjà prouvé 
/ cfue la peine de mort ne remplit point 
ce but. Comment donc contenir les' 
paflîons déréglées ? Par un fupplicc, 
qu'offrent l'expérience & l'étude réflé-^ 
chie 4e llioinme , une f eine qui, ^a 



l 2tfl ) 

iîilceflîtant un retour fur luî-nrêmef-ii^ 
émeuve fa fenfibilité, &, loin de Té- 
teindre , lexcite davantage ; une puni^ 
tion qui , au lieu d'être ftérile, tourne 
fElu profit de la Société , qui , fans cefle 
45xiftante , devienne pour les individus 
^ne leçon frappante & perpétuelle ; le 
travail enfin, qui feul préfente tous ces 
avantages. • - 

La pareffe eft naturelle à Thomme ; 
il veut acquérir avec le moins de peine 
poflîble l'objet de fes défirs. Le fau* 
vage chafle & pêche . quand le befoin 
le prefTe ; une fois raflafié, il paiTefon 
temps dans une heureufe indolence. 
C*eft la même caufe qui dans.Ja. Société • 
fait tant de mendians. Si Thomme. avait; 
a choifîr entre la profeflion de voleur 
pu de cultivateur , la pareffe -lui ferait 
préférer la première ; j en aipour preuve 
Texpérience de tous les temps, de tous j 
les pays. La récompenfe & Ja crainte 
font les deux aiguillons qu employé la 



Satiété ; mais dès que Thomme n*eâ 
ëprôuve pas Tinfluence, je le vois J>ré* 
férérau travail, lés ïâtigues, lesdângers, 
& la ïhort même* Les Malaiis, les Tar* 
tares j les Arabes > tous les habîtafié 
dc« montagnes de TAfie , Se les voletifs 

; de grand cheinin de toutes les Sociêtéê 

' prouvent cette vérité. 

Aînfi donc une violence faite au peth 
chant dominant de Thomme , un tra-» 
vaîl pénible & fiwcé doit être le châti-» 
incnt le plus efficace. Ge iîipplîce, en 
Qualité de douleur Couvée, fera iani 
ceffé fetrapé par la mémoire, & fon 
impreffion vive & durable |)ourra (eule 
prévenir les délits. S'il reftait quelque 
doute fur l'efficacité de cette f^n&i 
f en appellerais à Texpérience de tout 
les Gouvememiens qui Tont adoptée* 
5é citerais la Tofcane , où la pratique 
Confirme ma théorie. Je rappellerais jen- 
Ân la requête de ces criminels arrachés 
4 là mÔFt ft condamnés aux travaux de 



la Tamîfe. Ikfupplîaient le Roî de let ^ 
tendre au fupplice qui devait terminer ' 
leur malheur & leur vie : tant il eft ' 
xrrai qu'un travail pénible & forcée en \ 
^fsaMté de douleur, déjà éprouvée ^eftim 
l^iàimntaii plus poifiant pour llK)mme^ 
que. >la douleur encore inconnue de la 
mortl 

Si le travail forcé eft la plus forte 
idigùe |)0ur arrêter les délits ^ il en eft/ 
auffî ÎSL pnnàtion la plus jufte. Peut-être^ 
àla^iriigueur ^ lufurpateur de la propriété', 
f^évraitHÎl devenir F^xfdiavc^de lofFenfé ; 
lottiervice & fon travail lui fervir de 
dédommagement } mais le vicieux, mais 
feiffîiffinfont j dans Tordre focial ^ dei 
Midptaiâx féroces qu un particulier ne 
]f>otfrrait gouverner (eul, fans être ex« 
fdCé h de nouveaux 'attentats* Il 'faut 
une force majeure pour les réduire à 
cet état d un travail forcée juttepu? 
hition de leur crime. . Or la force ^pu* 
bllque fe charge d'exercer pour iTii* . 



dîvîdu cette vengeance , & à font profit jf 
<:ar les travaux publics font à la charge 
& au profit de tous ( i )• 
' Mais dans ce chahgement des pêîneç, 
il faut fur-tout ne jamais perdre de vue 
leur jufte proportion avec les déJitsj 
jc''eft; la: bafc néceffaire de tout code 
raifonnable. Quand la loi outrepafle 
les limites de réquité, elle commet la 
plus atœcexles injuHices, & elle devient 
elle-même pour la' Société un principe 
Idé corruption. Les homme$ révoltés ne 
la regardent <![uayec îftdignàtioa; elle 
infpire la crainte^ mais c^eil la^ cf*aintà 
de refclave. On Tenfreint fans remordsi 
piurce ] qu'elle punit fans mefur^, & fa 
ngueur dângereufe>lQÎn de feryir pour 
l-c^emple, en détourne lattentioji, pour 
oe ila "fi^er - que fur la vidime de fôtt 

>i ■■ . ■ ) , ' '. P-,-^-. r- — — 

(î) Voyez le moyen dé tirer parti des bras des cri- 
jnîntls , 'dans un Effii ifut I«s travaux publics; par 
3* ^e 'Scène Defhiairans. Ckcz Gattéy Se de Seooe , 
l>i)3r^reSrSU)r.Ealais.Ro|:al» \ . ^ c -: 

înjuiïc 



liipfté -févérité. ËUé produit ûxr noi» 
Tei^ét qu on éprouve lorfqu'un homme 
violent exerce, une vengeance fanglante 
pour une offenfe légère. Plus modéré , 
Xpns les fpeâateurs auraient époufé fon 
Xé0entiment ; mais la difproporcion du 
cMtiment à Tin jure indigne & révolte,- 
& n offrant plus à Tefprit qu'une com- 
paraifon odieufe^ elle empêche même 
d'apprécier TofFenfe à fa jufte valeur. 
U en eft de même de la vengeance 
aveugle de la loi. L*homme, indigné 
de la difproportion révoltante qui 
exifte entre un loujs volé & la perte de 
]â : vie , porte fon attention fur Tin- y' 
Jjifticequi le frappe, & perd toutlefiFet ' 
de l'exemple. Faire aimer la loi , ou , ce 
qui eft la même chofe , ne Toffrir que 
fous Tafped de la plus ftriftc équité , eft 
d'un bien plus grand intérêt qu'on ne 
penfe. Cette fandion publique devient 
elle-même un frein puiflant pour le 
vicieux. Il fait d avance que, condamné 
Tome IL S 



«Mc autant de rigueur au trn>ixhal H^é^ 
de Topinion qu à celui de la loi ^ il 
n'obtiendra de fes Concitoyens ni con^ 
Iblation^ ni pitié. 

Enfin tant d'heureux changemens, 
qui porteraient la légiflation aufE près 
de la penfeâion qu'il efl permis à Tou** 
vrage de Thomme d'y atteindre, tant 
de changemens deviendraient inutiles y 
s'il échappait au Légiflateur d'enchai* 
ner le Juge par le texte de la loi. Il 
faut qu'il ne puiflTe jamais s'en écar^ 
ter , la commenter , ni l'expliquer. 
Ttfiit fera perdu dès qu'il pourra fe 
permettre d^interpréter fes difpoft- 
tions (i). Le texte mcp & Vcf prit vivifie, 

«■ f ■«■ I II «Éi I !■■ I II I *■■■■„, I I . ,1 .<,, 

(f] En Angleterre , od la propriété , fons tous (et 
rapports, eil plus refpeâée qu'en aucun pays de TEih 
rope 9 on fe renferme fi fcrupuleufement d^ns le texte de 
la loi y que s'il fe commet un délit qu'elle n'a pas claire^ 
ment & pofîtivement défîgné , on aime mieux le lai^Ter 
impuni , que de fe permettre une interprétation ou tme 
eltenfîon de la loi , qui deviendrait nécefTalremenl fin 
nefte* La loi contre la bigftmie portait des peines coft^ 



( %^7 ) 
fit 1^ fiai^mfi |a pki^^âofle & U fttli 
j^ang^ri^ufe. Le texte , au contraire ^ eft 

t|e ^Mt bomisc qui époniçmi 4^uj^ fcmnus vivant 
'p^ miqu' umpsm Uo Citoyen acçuf<^ de ce 4élit cft 
tcainit en îufUce; il (outient opTil n'cft point dtns 
laçcepUon de la loi qui dtfuid d^uxftmutus , pDifi|ill 
^ It nuui de Uob fcoiaies. On ie reoroye aUbns. Jl 
avai^bien évidemment pécbé conu^e rcfprit de ]a loi; 
ïnais le texte n'exprimait point fon cas , le tnrte qui 
^t J^ ligl^ pofitive des avions , le texte qac le 0* 
toyqi çft obligé de connaître (col» Qu'importe qo'ips 
coupable échappe ? Le LégiiLitear corrige (â loi ; mais 
on n'a point introduit one interprétation f joefle , dont le 
Jage y qui eft bomme , peut âûre nn joor manrais cfâge 
pour perdre rinnocent« Profitons de la UgcËc Se de 
rexpérience de nos voifîns, quels q-j'ils foici^t. Fout^ 
quoi n'adoplerioos nous pas aolfî le î'j?cn:&rjt par îes 
Pain ? L'or , poor venir d'où antre bémifpbèie , en 
^^fl moins précieux ? Douze Boorgeois hocs^tiei^ wk 
au baGud , (ans paâîops , (ans piqugés , a)'ant cûfose 
tonte leur (eDObilité , & dirigés par la fimple Lmiére 
dtt bon iièns , quelle çoniaoce ■'in(pirerajent-ils pat 
. dans leor déciûoo ? Le. Juge leur Ut le texte de la loL 
Ils entendent les preuves dn déBt ; flc la raifon fuge 
alors (ans erreur, û Taâion imputée Se prouvée ta 
bien celte défendue Se exprimée par la loi« Hélas i 
ferrons-noQs toujourt la fagefle de nos votdntzvec in* 
di£rence , tandis que nous adoptons leurs folies avec 



îïk rauve-garaé du Citoyen , -le tcxc cil 

"iin guide fur de fes avions, le texte eft 

la confcience publique de l'innocence; 

maîsrefprit eft rinterprétatîon perfide, 

qui fait de l'innocent un. coupable^ & 

du coupable un innocent; l'efprit eft la 

reflburce du méchant; l'efprit eft le 

j^uet-apens qui afTaffine par derrière. 

Alors ce n'eft plus la loi qui prononce, 

'reft rhomme qui, décide, c'eft-à-dire, 

. Terreur, llntérêt, & la corruption; alors 

le Qtoyen eft livré au defpotifine le 

'- phis terrible , à l'abus de la loi. 

Qu'il me foit permis de finir ces 
Ôbfervations par une queftion que foa 
importance me commande de ne pas 
làiffer fans réponfe. A qui convient- 
il de confier Touvrage de la Légifla- 



iei;itliottiIafme« Des formes « qui feules peuvent dcvttât 
la fauve-gatde de Tlionneur , de la vie » & de la forrune , 
yalem-elles donc moins pour nos têtes légères que det 
jockeys, des Wiskys, Se des Courfes? 



tîon? A rHomme de Loi, dit iatjte-» 
ment le préjugé. Au Moralifle / dit 
modeftejitent la raifon. J'ajouterai ^ 
rhamme eft le produit de fon éduc^^ 
tiony & cette vérité contient la folptioi^ 
du.problênîc. ; ; .j 

.£n effets nos jugemens font les ri-; 
fultats de la comparaifon des idées 
acquifes. Or qu'entend-on par légifla-r 
tiqn ? L'afTemblage des conventions de 
tqiis. ji r/aites ;pour le plus grand * bieii 
g^énUfi: Quelles font donc les idées 
dQQCf rgcquxfition cù nécefTaire pour 
foiemer. un bon plan de Légiflation f^ 
jÇ€J[li^. ians doute que fournit l'étude 
de l'homme , dés principes de l'afTo- 
^iation, &des rapports qu'il y foutient. 
Efi^un mot, Tétude approfondie & long- 
tcms- méditée de la morale & du droif 
naturel , fa partie principale. Les lois 
.pofitives font - elles autre chofe que 
des applications diverfçs du droit na.- 
tureH 

Si 



"^^fel temps l'Homme de Loi aufràîfc^ 
3^^u- donner à des nréditàtidns 'fi prô* 
fondes f Son éducation ne lui en & pà^ 
flïême fourni lei premier* éi^mèns; ^ 
TttVé^iiégligetice in<:<)ntîevâblè ,- l'ittfti^ikf* 
tion publique, qui s'occupe dé ttiîH é6 
dibféii inutites-, tià pas m^ihc fdhgé 
à mettre , fou* le* yéur de la' jfeiàiélfej 
lès principes de là fcience îa-|3tf*'iié*- 
ceflairè au bonheur de l'hôrtttnfe j '^Vé^ 
tùdé de la Mt^Hà & du Drôit^nadlliMi 
îi'AIIertiaghfr fettle^, à là ^loéfi^^ 
àxittts contrées, a ^efe'diài^ëàPdé DWjtt 
iiàturél & de brtWè .'pUBlic j^ &'=o«fi* 
tarie ^bauehè de eèii?té- partie ittJpdWàîttè 
Idè l'inftrtiaidn. ' • - - ' -^ 

• Ge n'éft tjù'âvfrc \m courage -^Aft 
qu'ordinâilfè ; ce n'el^ qu*avèc ^ts' éti> 
barras multipliés , un difccfneïhèfft 
"ttiûri par l'expérience , qu'on parviéift 
à raïTi^bler par foi -même les pïiti- 
t'ip&s épars d'urté Science d'autant pli* 
difficile , qu'il n'exifte point de -li^^^fe 



( *7l ) 
^^dkaiuire> & qui! ^ut oublier toirte» 
les idées acfquifes k ce fujet dans (k 
ieiweffe , mais à quel iige cft«on ca> 
pftbte. d6 ces efforts l A Tàgc de la i 
;Miiioft & de Texpërience ; quand o« 
'H beaucoup vu, beaucoup comparé. ' 
. : : JL'Hpmme de Loi a-t-il pu fe trouf - 
v^.nâaai cette pofîtion ? Jeté dans 
l'^écudi»; dé la Jurifpfudence dès foa 
«dolçATCQce , il i}s trouve enfoui dans 
am chaos de lois incohérentes , d'idées ■ 
iànsltatCbn!, de commentaires abfurdcsy 
dfMfc ^0 intérêt k force de meubler 
ft. tfice. Cette étude, que jorerais ap* 
fiftleir icelle "des infraâions du Droit 
mâirçl & du bon {entf éteint chez 
In. iafiju au germe dts bons principes ; 
c'cftf étude des fubcilités 6t des for jncf, 
ft cette JuT'i£ptuàeaee eà, ïU (citnec 
de la ljé:^£aâûm,ctqac h ScùUàiqttc 
ci à k Morale. 

. Aictt, iûiB. dhac à portée de <ê f^ 
dea grandes f^érkés de btJiv 

à* 



( 272 ) 
raie, l'Homme de Loi eft forcé pair 
ùi pofitiond acquérir des îdée^ fouverit 
contraires, & f es jugemens ne peuvent 
être que le réfultat de fes idées. Pour 
juger des effets de« diverses pofitionsi 
je me contenterai d'une comparaiioU 
frappante' que^ nroifi-ent les circonf- 
tances. Qu'un hommq aceiifé d^uftcrîmô 
foit livré à nos Lois ; que, des preuves 
dépofent contre lui , pour en arrabhér 
des aveux, on lui fera fubir la quef- 
tion ; THomme de Loi rordonncrà 
fans remords, le verra fans énnJbti<>»^ 
parce que, fur cette infraftiôn du'Dfaît 
naturel, la loi elle-même a viciée fej 
idées. Maïs écoutez, dans Ja= mettre 
pofition , un homme éclairé par l'étude 
& le flambeau de la Morale.' tc.Quoi^^ 
dit Filluftre M. Pitt dans le célèbffe 
prçcès de Haftings , « vous' exîgerî» 
5> que laccufé vous livrât lui-même 
» fes papiers ; qu^il fournît des docu- 
» mens contre lui-même ! il ne rnân* 



*( ^75 ) 
% queraît à cette infraéKon du Croît 
» naturel , à cet a6le de tyrannie, qu<j 
» d'y ajouter le comble de rinjuftice 
» & du mépris de tous les principes, 
» je veux dire dappliquer Taccufé à 
» la queftion î » Quelle éton- 
nante oppofition d'idées ! à quoi Tattrî^ 
buerj qu'à cet axiome d'une vérité 
éternelle, que Ftiomme eft le produit 
de fon éducation (i)? L'efprit, sll cft 
permis de le dire, reffemble à lefto^ 
mac; quand il s'eft long-temps alimenté 
d*un certain genre d'idées, il neft plus 
propre -à en digérer d autres (2). 



( I ) Que Ton n'oppofc point les Montcfquîea , 
les Dupaty , &c. ; ce font des Moraliftes & tion dei 
Gens de Loi ; aufîî , entraînés par le ' défîr de la 
véritable inftruftion , les vit- on abandonner des occu- 
pations peu compatibles avec l'élude des vérités dont 
la' recherche les occupait^ 

(i) Le vice de rinftruélion publiqile, qui néglige 
ii mal â propos l'étude du Droit naturel, fe fiait 
hientât fentir , dès qu'une queiUon de Droit public fe 
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Ccft donc à des hommes fiins^prér 
jugés , à des hommes ptofondémcnt 



^réfbnte aut Tribunaux. Le premier Parleirtent éa 
Royaume en fournit un exemple , il y a quelques amiécc, 
^tt fujet d'une réclamation de mariage* Un Ax^l^^s 
réclamait comme, fa femme , une jeune perfoone 
vivant à Paris fous la tutelle de fa mère ^, la ifemite 
tdait qu'elle fât épotife. :La Tcoirhelle fiit /ajfie.de 
cette aâaire» On cita toutes les lois françaîfes^ toulc^ 
les lois anglaifes ; oo étala beaucoup d'éroditiou» 
iAais on manqua ït feul point propre â râfcKidre h 
^eftion ; aufHl arrêt montra bien TembarM de Ut 
Cour ^ le défaut d'iniIruClioA en Droit public^ il 
crdocmait ^ue la fenune ferait conduite a la firontièce» 
|K>ur de là être renvoyée devant fes Juges naEtorels. 

Si rétude du Droit Naturel faifait partie de ootir 
inftruâion publique^ fi l'homme de Loi eût eu l'oc- 
cafibn & le temps d'en méditer les principes , "ccftc 
erreur ne fe- ferait point commife; & le Magiflrat .qui 
léfumait , aurait dit m la Cour. 
. Ilexide pour tous les Peuples deux ibrtes de lois^ 
les primitives & Les pofeives ; les primitives qui 
Çpht éternelles , immuables > égalei^ent obligatoires 
pour tous les Peuples; elles forment le Code ùiai 
que l'on nomme Droit naturel ; Code contenu dans 
te$, trois mots: liberté y propriété^ f&reté^ Les po- 
lîtives, qui ne doivent être q\je des applications di* 
verfei des premières , néceffitées pas la difiEiéKaee dtft 



pètiètté^ des principes de la Morale, 
jqu'on doit confier h travail d'un plan 



lieoï , icû tempsf , éçt cîrcônfbnces ; mais cette 
tattatiôh ndême étaât fufette àut préjugés ^ èxlx 
cttèuts de ceux qui gouvert^eoty le droit pofitif ne 
^tâ% èttt qa*un fyftême local ^ obligatoire feulement 
j^bhr le pays pour lequel il eil fiiit ; or d'après cel 
ptiliti|ye^ d'une évidence qui n*a pas befoin de preuves, 
lesOtateun qui vou$ ont expofé la queftion ont éga- 
lement- manqué le point de vue Tous lequel elle 
èé^H^être cbnfîdérée ; 'Aè ont fournis à votre jugement 
cfc qui n'^flr point de ^otre compétence. Le mariage 
èft une inllitution qui tient également an droit OLa- 
tttiel iSC au droit pofitif 5 comme inftitution de droit 
ii'attitèl V. <^à(k l'union d'un homme & d'une femmt 
tthfiniië^ p^v leur avtu mutuel ; comme inftitutioa 
^'dtoit pofîtif, cVft cc^te même union rendue an- 
ttentique par* des formes & àfis cérémonies arbitraires. 
ï^abs tous les cas relatifs au dtoit naturel , il vous 
appartient de prononcer fur l'étranger qui vit fous 
.«votre ptore6lion , comme fur le Citoyen. Ainfî deux 
-étrangers qui déclarent être unis ' par le mariage ont 
ârôit â vôtre prbte ôion tdomfe quiconque voudrait 
troubler leur union ; leur aveu mutuel , qui e(l Ift 
-ftiilè cKofc diaprés laquelle il vous foil permis de 
•pronohcet, conftîtue à vos yeux un mariage de droit 
• naturel, & cfc droit facré éft fous votre fauve-garde; 
mais pour le mariage de dtoit pofiiif, il n'y a qut 
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de Légiflatîon. La réda£tion des formesi 
appartient à rHomme de Loi; celle 



celuji qui fut contrarié fuivant les formes prefcrites 
par les lois, dont vous êtes les organes; il n'y ^ 
que celui-là > dis-je , dont vous puiffiez piger, les difj 
cufEons : ces formes , par-tout difilérentes , ne fi>Q( 
obligatoires que là où elles ont acquis la £rnâiga 
légale. Non, MefEeurs, vous ne pouvez jama^xum-: 
naître de la validité d'un mariage de droit po&if ,()• 
deux étrangers, puifqu'il a dû fe former d'après dçf 
règles qui vous font inconnues , que vous n'êtes ;: point 
chargés de faire obferver , qui font celles d'une aflb* 
ciation qui vous efl étrangère^ autrement vos /uge- 
mens feraient des ufurpations & des erreurs. Car i par 
exemple 9 un père réclame fa -fille âgée de vipgt- 
deux ans , qui lui a été ravie ; vos lois l'arrachealt 
des bras d'un époux , la rendent à l'autorité pater^ 
nelle ,^^& annullent une union formée fans fon aveoj 
mais fuppofez ce père anglais , le même jugement 
deviendrait une injuftice révoltante. Les lois anglaifes 
rendent la fille xnaîtrcffe d'elle-même à vingt-un ans4 . 
elles repouiTent la réclamation du père, & maintiennent 
la femme fous la puiûance de l'époui qu'elle s'e^ 
çhoïCu 

A quoi fe réduit donc la caufe agitée aujoard'haî 
devant vous ? A une fimple queilion de droit naturel. 
Les deux parties conviennent - elles qu'elles foiei^t 
unies en mariage } ce mariage de droit naturel dk 
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i^çs Lois au Moralîfte. On ne fait bieni 
que ce que Ton a bien appris ; & Ton 
ne fait bien que ce que Ton fait. 



fous votre fauve * garde , & vous lui devez votre "pro- 
teâion. La femme nie-t-eUe qu'eUe folt Tépoufe da 
Demandeur ? il ne refle plus pour vous de matière 
de jugement , & ts parties doivent être hors de 
Cônr : mais comme vous devez â tour individu vivant 
fous vos lois , liberté ^ propriété ^ fureté ^ que la 
xemme e(l troublée dans la jouiffance de ces droits fa^* 
crés^ qu'il foit enjoint au Demandeur de les refpedler. 
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^ . I . . ..■'/,''., ^ ■' ===1 
LETTRE X LriT. 

MlLÔRD, 

Si le Cpdc pénal des Français (cœ* 
ble calculé pour éteindre toute liberté ^ 
toute humahité dans les Citoyens > fîpaç 
fes vices il a dû produire dans les Juges 
Pinfouciance , la cruauté &: la corrup- 
tion , le Code civil n'oftre pas moins 
de contradictions & d*erreurs, & je ne 
fais fi fes Vices n^ont pas une influence 
plus défallreufe. Les peines ne concer- 
nent qu^un petit nombre d^individus , & 
leurs effets font néceffairement circonf- 
crits j mais les difcuffions d'intérêts em- 
braffent prefque tous les Citoyens , & 
perfonne ne peut compter fur fa pro-^ 
priété , & par conféquent fur fon exîf- 
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teàce la oîi les Loîx font raauvaîfes 8c 
les Juges expofës à la corruption. 

Qui peut penfer j dît Montefquîeu , 
qu'un Royaume, le plus ancien & le plus 
puiflant de PEurope , foit gouverné de- \ 
puis plus de dix fiècles par dçs Loix qui \ 
ne font pas faites pour lui? Cette abon-» '\ 
dance de Loîx adoptées efl fi grande , ; 
qu'elle accable également & la Juftice 
& les Juges* Mais ces volumes de Loix 
ne font rien , en comp.araifon de cette 
armée effroyable de Gloflateurs , de 
Commentateurs , de Compilateurs , gens 
auffi faibles par le ppu de jufteffe de 
leur efprit , qu'ils font forts par leur 
nombre prodigieux. 

Si le plus célèbre, le plus înftruit , le . 
plus refpeélé des gens de Loi prononce ; 
ainfi fur les Loix françaifes , combien»^ s, 
urgente doit être leur réforme pour la 
tranquilité & le bonheur des individus ! 
Je n'ai ni le temps , ni le courage de vous ; 
en analyfer les défauts; mais j'en exa^- ^^ 
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minerai la grande charpente & les prinr 
cipaux traits , c'en Xera aflez pour vous 
faire juger du refte. 

Il n'eft aucun pays qui offre une bigar- 
rure auffi extraordinaire dans fes Loix , 
que le Royaume de France. Chaque 
Provincje a fon code & fes ufages y &c 
ce mélange monftrueux de Réglemens 
étonne , embarraflc tous les Citoyens , & 
les met dans une incertitude éternelle 
de leurs droits- Celui qui hérite à Paria 
n^eft point héritier en Normandie , Se 
Vhommeque là Loidéfîgne propriétaire 
à Touloufe , ne Peft plus s'il tranfporte 
fon domicile à Amiens* 

Mais au milieu de ce chaos de Loix 
incohérentes, plus ou moins à charge 
aux hommes, plus ou moins nuifibles à 
la Société , il en eft quatre principales , 
fi impolitîques, fi défaftreufes, fi con- 
-traires au bien général, que la liberté 
ne peut exifter que par leur anéantiffe- 
ment. . Ce font celles qui ont établi les 

droits 
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(droits d'aïneflè , les fubftitutions, lesem- 
prifonnemens pour dette , & Pindiflb- 
lùbîlîté du mariage. 
. Le droit d'aînefle eft un des fruits 
de cette vanité anti-fociale , qui a pro- 
duit tant de diftincSlions fadlices & odieu- 
fes , deftru Aives du bon ordre j& de 
Puriion fi défirables parmi les membres 
d^une même aflbciation. La Loi faite 
parle puifîant s'eft prêtée à ces préjugés 
^fuheftesi. Elk-même a coopéré à arrêter 
là propagation de Pefpècequ^elle doit fa- 
Vorifèr, à détruire Pégalité des Citoyens 
qu'elle doit établir j elle a entretenu, 
fomenté cette diftinélion abfurde & bar- 
bare, qui fixe les yeux d'un père fur 
'un feul de fes enfans, & en accumu- 
'lant fur lui feul la fortune de plufieurs, 
' livre le refte à une fituation précaire , 

qui alimente le célibat des deux fexes. 
'Elle-même enfin, a contribué au défordre 

focîal, en réunifiant les fortunes dans 
' un petit nombre de mains , en ôtant à 
Tome II T 
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un grand nombre d'individus les moyens 
nécefïaîres , polir eh faire aux autres 
un ïiiperflu inutile. 

L^Atigleterre n'éfl point à Pabrî de 
ce reproche , & les traces abfurdes des 
folies féodales , nous ont encore laîfle 
des imprèflîons difficiles à efiacer. Je 
fais que les politiques ont cherché à 
défendre par des fophifmes un ufage 
que nous aurions dû profcrire. Je n'ai 
jamais feriti, je Tavoue, cette héceflltJ 
de dépouiller tous les frères , pour don- 
ner à Paîhé une fortune démefurée. S'il 
eft important que les Pairs aient une 
fortuné indépendante, pour être, par 
leur pbfition , à l'abri delà corruption, 
il n'éft pas également nécefïaire qu'As \ 
aient une ÎFortune îmmehfe aux dépens 
de leurs frères , qui fouvent ont fi peu, 
La confidération attachée à la Pairie , 
eft déjà un avantage qui leur promet des 
alliances plus confîdérablesi& dès qu'un 
Pair , par fa politîon , eft toujours à poc- 



tée d^avoîr une fortune convenable , j'au-. 
rais voulijeqU'Onn^étendîtpas cette conr 
yenance jufqu'à Pabus &c à Pinjudjce. 
Les Subftitutîpns- partent du même 
vice j maïs à txjus ces jnconvcniens , elles 
joignent, çnçpre un fyilêipe raifonné dç 
vol & d^injuftîce , qui révolte. Tout 
homme eft maître , doit être maître de 
fa propriété. Mais ce droit peut-il lui 
furvivre ? A-t-il le droit , par un aéle de 
fa volonté privée , de régler le deflin 
des propriétés pour les liêcles qui le fui- 
vront ? Toute aflbciatïon a dés loix gé- 
nérales pour la propriété , qui comman^ 
dentimpérieufement , avant lesfantaifies 
particulières des individus. Ces Loix doi- 
vent, la proteélion la plus indéfinie à 
tout Propriétaire j mais' quand elles ont 
rempli cet objet facré envers moi , puis- 
je , en me tranfportant^ par ma volonté 
écrite y dans le futur contingent , empê- 
cher ces Loix de remplir ce miême de- 
voir envers les races à venir. Lorfque 

T 2 
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je fubftitue ma fortune fur la tête de 
mes defcendàns, quel eft mon deffein , 
fi ce n'cft de leur donner le droit d'en- 
freindre les Loix de la propriété ; de 
livrer à leur mauvaife foi , kleur avidité, 
la propriété d^autruî , en enlevant à leurs 
Concitoyens le gage dte leurs créances? 
Tandis que la Loi favorife d'une ma- 
nière fi odieufe les débiteurs -pôflefïeurs. 
des biens fubftitués , elle traite avec une 
fé vérité, non moins aveugle qu'inhumai- 
ne, tous les autres débiteurs. Je ne lais 
s'il exîfte une légiflation , qui fur cet 
objet ait porté plus loin l'erreur, que 
celle d'Angleterre. En frappant fur le 
propriétaire au lieu de la propriété, çlle 
a mis l'homme à la place de fa chofe. 
Par cette fubverlion d'idées , elle a ex- 
pofé la liberté à toutes fortes d'attaques; 
elle punit par la perte du premier des 
biens , des aélions qui font le plus fou- 
vent des erreurs ou des infortunes, & 
rarement des délits. 
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Eu France les Loix ont été moins fé- 
vères , elles n'ont pas livré indiftinâ:é- 
ment la liberté^ de totit Citoyen à Jà 
vengeance du créancier. Mais au ttiilicà 
lie cette réferve , on remarque une dit 
tînélîon odîeufe , où il t?fl: àifé de rccon- 
"riaître Pihtérêt perfonnel & Pefprit de 
corps. Tandis que la Loi reconnaît rin- 
juftice de ravir au Citoyen fa liberté 
pour une créance pure & fîmple , elle 
permet à Thomme dé loi de ?eri depôûît 
1er pour les frais de la pôiirfuite dë-cëttc 
créance. La mefure mftïië qu'elle â fixée 
àu^iràis, pour emporter cette contrainte, 
n'a été qu'un engagement pour l'hoinhîè 
de juftîcé de les augmenter , & lès moyens 
n'oiit pas dû manquer dans une marche 
judiciaire où tout éft arbitraire. 

Mais ^e toutes les erreurs légales , la 
plus pemicieufe peut-être pour l'ordre 
focial , la plus vexatQJve fans doute pour 
les individus , eft cette Loi fi mal cal- 
culée y de l'indiffolubilité des mariages. 
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Sqît; qu'qn la ccuifidère dans ïbn prin- 
cipe , foit qu^on çn c^IculC; les effets , 
pn /n'eft . pas rapj^os .révpké 4e^,}raifons 
impplitiques qui i[qM fait adfnecpre , qi^ 
des malheurs &c des vices qu'elle proflust. 
. - Nous avons qru remédier k tîuit df 
itiaux par rétablifTement de la répudiar 
tion. Mais en cédant , dans la Chambre 
liaute:, à VunpuHion des.ÏArêques, qui 
.voient la bible caxout ^^û nous ayons 
peutrétrc fourni^ aux individus çn allé- 
gement de IqifSi çfaïaîne^^ nous r avons en 
i^v^ivrhe intxq^^^v&c coni^cé 1)9 délie 
qu'il étav polÇ^^.4^é virer, «rvftiiyanj: 
les vrais principes^ de Palîoç^tjofi. I4 
répudiation , ' dit rua- Publicii^ pkpdçrr 

xif ,(^ ) » fc ^; P??' 1?^ valpiîté.& pour 
l'avanta^ de r^neiç^s Partie*, indépen- 
damment de, la VQÎonté & dp jiffiY^t^gc 

*^ .; i-j . — ■ ■ «' .'; — ^ ' X r J - l *' -" ■ "f ' i» » ! « • m" 

' (i) M; le Scène dés M^CéUs. Contftt cpéjugal. On ta 
ittceflpuiuçent en putiliei^ «|tt^,nop|^llç é4hiq^ ffonfidàra-* 
blemcnt augmentée. , / 
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de l'autre. Elle %>pofe une injure , un 
ofi^nfé 6c un coupable. Étàit-il fage , 
pour fe conformer à Tufage des Juifs , 
d'ajouter un nouveau crime au nom** 
breux catalogue des délits? Etait-il poli- 
tique d'en faire , pour ainfi dire , une 
Loi % tout individu accablé de la chaîne 
conjugale , en ne lui ofirant que ce 
moyen de £nir fo0 infortune ? Il était fi 
n^iturel. de: dire : l'homme ne peut pas 
plus, r^ondre de fes a^élions morales 
pour l';|yenir , quie des impreffions pl)iy^ 
iique& Pourquoi voiiloir lui faire coti^ 
tf^éttr rakbfurde obligation de voit - èû 
de fcûtir touji^rs ce ^o^il TÔit ou fbât 
une fois? 

! £n France cette erreur eft adoptée 
£o\is tous (es rappoirtsv. Aufli tous Irs 
e^s funeftesqui jcn découlent ië' font 
ientir dans toute» les^ol^nèà. ils'foih; 
tels » qu'il eft indiCpeâfable fbàé "^ 
Légiflateur d'en préferirèr les ^ X^ 
loyens. Mais , plus làgè lans doUféqife 

T4 



( 288 ) 

le Légiflateur Anglais , il faùra pofer fut 
une bafe plus jufte, une inftitution fo- 
ciale , qui a tant d'influence fur la prof- 
périté publique & le bonheur particu- 
lier. 

Loin de gêner , dit encore rAuteui^ 
que j'ai cité , cet à£le eflèntiellcment 
libre, par mille abfurdes reftriélions , lé 
Gouvernement doit le faciliter, y en- 
courager par toutes fortes de moyens; 
Il doit plus encore<r veiller à ce; qtfil 
répoi*de.àron^bia[t'j -à ce que de*5 rcf- 
tfiAions bifarres &c ùonttt nature ^ in- 
ivsmées dans dès tékisd^ghorafecé, pour 
le profit d'un Ordre particulier de l^Étât , 
n'empoifonnent point fes fruits ,- 6c ne 
«'oppofent point à fes effets. Mais ^juel 
^i le moyen le plus efficace ? Sera-ce 
^ ) répudiation ? fera-ce le divorce ? La 
jgu^fljt?! me paraît facile à réfoudre , & 
^ fédirit à ced;'3>ès que vous gênez la 
-J^rtç primitive de Phomme , par une 
'inj^kution focialç, vous donnez naif- 
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fance à un nouveau crime, puîfquc fori 
infra<5lîon devient un délit. Or, eft-il de 
Pintérêt de la Société de multiplier les< 
délits ? De deux moyens donnés , doit- 
dle préférer celui qui introduit un nou- 
veau crime parmi les hommes, à cdui 
qtiii^ en conduifant au même but, doit 
au contraire le prévenir î Non , fans 
doute , direz-vous. Eh bien , vous avez 
féfolu le problême. La répudiation fup* 
pofci le crime , &c le divorce le prévient. 
^ Vous voyez par ces extraits dii Code 
civil Français y combien le Légiftateur 
s^eft égaré , combien peu le Droit na* 
turel , la feuie bafe de toute Loi raifon-* 
nable j fut confulté dans la fabrication 
de ces inftitutions anti-fociales. Si je 
parcourais le Gode entier, à chaque pas 
)e vous arrêterais fur une difpofition im*^ 
politique &: injufle ^ par-^touf la raifon 
& le bon fens fèraioit entendre des ré- 
clamations. 

Mais fi les Loîx font prefque toutes 
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abfurdes , les formes font pires , & les 
abtfe des unes. & des autres intolérables* 
On a introduit, des formalités , (i) (jjit 
Montçfquieu^dont Pexçès eft la honte dfc 
la ratfon humaine. Il ferait aiTez difficile 
de décider fi la formé s -eft rendue plu^ 
pernicieufe lorfqu'elle • s^eft introduite 
dàtHs la Jurifprudence , ou lorfqu'ielle 
s'eft logée dans la Médecine j fi elle. a 
fak plus de ravages &>ùi la robe d'un 
Jurifconfulte , que Ibiisic large chapeau 
d'uri Médecin : & fi dfins ^'une ;cllê a 
plus ruiné de gens , qu'elle, n^en a tue 
dansPautre; 

En parcourant ce qufoh appelle ici 
l'Ordonnancé, c^eft-à-<iirclc Régleipent 
cies' formes judiciaires ;. ofi âpperiçqit 
bientôt que le but de ceux^quila rédii* 
gèrent , ne fto que d^établir .des moyens 
de ruinc!pouT:k Plaideur, & d'arbitraire 
pour le Jûg^. Son texte obfcur, &: tojj- 

■■ "m . I ' i .'.1 J 

(iX Lettres* Pcffinàcs. ' 
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}ours miUSU^t t a «dloflaé XMrcafioè à djcs 
, interprétations diveriès : chaque Tr&urial 
a adopté la fiennt, ôc ce qu'on gagne 
à Rouen iè perdrait à Touloufe. Les 
Commentateurs en ont profité pour 
e^jbrouilkr encore; cett^iflicompréb^ 
iible tra^e : c'efl la toile que Tamigi^^e 
tend à f^ proie ; dès qu'on en eft enve- 
loppé , il n'ell plus poijGble de s'en àér. 
gager. A Tombret de cette con£u(ioA* 
\e Juge , maîtr:e de ch<;Hi^. l'interprétaq 
^qn qm liH plaû;: , mg? .fouYcnt l'arbi4 
traire à la place de la jufticç ; ià vo» 
îonté prend la place de la JLçi; deOlft 
JLoi qui derait tout faire, pour çontjsniî 
la prévarication, &c qui a tout fait, au 
contraire pour la favorifer^ 4c lui affu" 
rer impunité.. 

Il eA pourtant aifé de fain; les. pfin* 
cipaïuf tfaits dç fette OrdoM^oi^e^ Ih 
oflTrent ytie ^^ntiqn fmiplfii c'^ft le 
rempiiflà^ qui a tout pçrdU. XoBte 
affaire dqit ^tre portée à: l'^audiehce , 
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ajouter les caufes au rôle avant même 
qu^îl foît poflible de prévoir fi on aura 
le tems de les plaider ou non. 

Le nombre étonnant de caufes aînfî 
appointées^ pàfïè tout calcul. Chaque 
Corifeîller en a fa portion plus ou moins 
grande ; 8c c^eft en raifon de cette diflrî- 
bution que les Charges produifent par 
an depuis mille écus jufqu'à cinquante 
mille francs, qui font à peu-près le mon- 
tant de leur valeur : ces derniers font en 
petit nombre , & prennent là (îénomi- 
nation de grands Rapporteurs. Un cer- 
tain Abbé Tcrray était fî employé qu'on 
a calculé qu^en donnant un quart-d'heure 
de fa vie à Pexamen de chaque afl&ire 
dont il était chargé » les quarts-d'heurie 
étaient encore aù-dêfTous du nombre des 
caufes qu'il jugeait. 

Accablés d'une multiplicité fî grande 
d'affaires, les grands Rapporteurs n'en 
fortiraient pas faps l'aide de leurs Se- 
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vente de la Juftice avait quelque cîiofe 
de révoltant, pour en adoucir Podiçux, 
on a attribué les épices aux aflfaires ea 
rapport, ëfpérant faire illufion , en raiibn 
du travail particulier que ces affaires piro-. 
curent. Là Loi elle-même a donc éveille 
Tavidîté des Juges. Comme les affaires 
en rapport font les feules productives, 
la chicane & radreflè pnt fçu trouver 
le moyen de les faire entrer toutes dans 
cette clafle. En vain des Réglemens 
ont-ils déterminé de la manière la plus 
précife la nature des cauies foumifes 
à cette forme, Pa varice a trouvé un 
iubterfugepourlçur échapper. On a fait 
inférer que toute ' affaire d'audience , 
qui n'aurait pu être jugée dans une fefïîon 
parlementaire , ferait de droit mifè en 
rapport. A ce moyen toute affaire eft 
devenue (ufceptible de rapport , e;n dé- 
pit, de tous les Régleniensi oc les Tri- 
bunaux fe font mis tellement à leur aife 
à ce fujet , qu'on commence à feire 



( ip6) 
befoîn de Secrétaire, & cette înftruAion 
dirige le Tribunal. 

Encore fi les Avocats préfens au ju- 
gement , étaient à même d^arrêter les 
erreurs ! Non j Pufage , d'accord avec 
cette corruption , a voulu que toutes ces 
cauiès fe jugeaflent dans le fécret. La 
. Loi , en admettant des jugemens par âp- 
poîntement, ne voulait pas qu'ils nui- 
Cflent aux audiences ; elle ordonna. que 
ces caufes fuflènt jugées hors du tems 
defjiiné aux plaidoiries ; mais elle n'en- 
tendit pas fans doute que ce fût à portes' 
claufes ; elle ne Pentendit pas , piiif- 
qu'elle défend de juger les appointe- 
mens dans aucun autre lieu que le pa- 
lais de Ja Juftice. Un abus criminel a 
interprêté le filence de la Loi ; Se ces 
caufes qui ont le plus befoin de. la 
publicité pour corriger les vices de la 
forme, font précifément celles qu'on juge 
dans les ténèbres» 

AuOî 
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' Auflî ferait-il abfùrde de prétendre; 
que le Magiftrat , qui eft homme , avec 
tant de moyens d'abufer impunément ^ 
né foit pas fouvent dupe des illufions 
43[u^on lui prépare , ou que fes propres 
paillons lui fournijOfènt; que feulau Ëtic 
des (Jétails d^une affaire , il n^entfaîne ^ 
ne fubjugue aifémejmt les autres Juges y 
qui les ignorent j que la parefïe , les 
égards , la réciprocité doivent néceflai- 
rément contenir ; chez qui une habitude 
feftidieufe a dû éteindre Penvie de dif* 
cuter,.&: qui n'ont pas même l'aiguillon 
v^^un auditoire pour leur donner quelque 
aélivité. . 1 , 

• : Aihfî le Rapporteur , comme dit le 
commentaire de l'Ordonnance , influe 
Je plus fur les jugemens. La Cour pro- 
nonce donc d'après le fentiment du Rap- 
porteur , le Rapporteur d'après l'extrait 
du Secrétaire , & le Secrétaire d'après 
l'éloquence du client. 
, Ce jugement, prononcé dans Içs té- 
"Tome IL Vs 
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' nêbres, porte un caraftère qui répond 
à fa marche* Conçu dans un ftyle go-» 
thique & inintelligible , hérifle de phrafes 
abfurdes&de répétitions inutiles^ îa feule 
chofc qui lui manque eft précifénient ce 
qui devrait en être Peflènce. Il pone 
bien les condamnations , mais aucune 
des raifons qui les ont fait prononcer^ 
Comme fi le jugement était abfolument 
arbitraire ; comme fi le Juge ne devait 
aucun compte de Tapplication qu^il fait 
de la Loi ; comftie fi les aé):es faits au 
nom de cette Loi, ne devaient pas être 
fnorivés , & avoir autant de publicité 
qu^elle. 

* Pour couronner une marche fi îçi- 
que, pour enhardir Pabus & afïîirep 
^impunité , ces jugemens individuels 
font couverts du nom & de Pautorité du 
Corps; Si chaque Arrêt était porté au 
nom du Rapporteur qui le prononce, il 
relierait peut-être quelque reflburcc k 
Topprimé. Un homme n^en impofe pas 
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ôoiftrtlé un Corps. Il eft plus facile dô 
l^attaquer, & fa refponfabilité pourrait 
liji fervir de frein- Miaiis Pçrreur ou Tin- 
juftice d'un Juge fe commet fous le nom 
de tousi En attaquer un^ c^eft les atta**^ 
quet tous» On a intérefïe l'honneur , ou 
plutôt la vanité du Corps à défendre 
jufqu^aux prévarications de fes Membres^ 
encore qu'il les condamne .en fecret; & 
les formes, au lieu de Juges, femblen^ 
avoir préparé des opprefleurs a la fai* 
bleffe. 

Enfin > pour qu^il ne manque aucun 
moyen de corruption ^ Tufage a voulu 
que les cliens alUflent foUiciter les Ju^es. 
.On voit une femme jeune & jolie, car 
ce font celles fur-tout qu'on choiûtpour 
folliciteufes , aller plaider d'avance fa 
caufe pu celle de fes parens dans le tête* 
à-»tête } donner à fes raifons tout le poid? 
que les grâces, les charmes^ les larmes 
mêmes de la beauté favent tant aug- 
menter, quand rhomnfic, livré à ce pref* 



tige enchanteur, en pompe, dans le fc- 
cret, Pillufion par tous les fens. 

Ne croyez-vous pas , difaîs-je Pautre 
jour à un Mâgîftrat éclairé & vertueux, 
^uc je rencontre (Quelque fois , ne croyez- 
vous pas que cet ufage des follicitations, 
prépare au Magiftrat une partie des er- 
reurs dans lefquellcs il eft entraîné. Cet 
ufage s'eft introduit fous prétexte d'é- 
clairelri fa relîgioir; nraîs n'eft-il pas plus 
propre ^ Pobfcurcïr ? La perfonnc qui 
follicite , en raifon de fon adreflfc , de 
ïbri talent, de Tes cîtconftances ne peîit- 
cUe pas établir des préventions ; 8c fi le 
client eft plus adroit que le Juge , ne 
peut-il pas le fubjûgûer? Le Magiftrat 
écoute les deux parties , je le veux ; maïs 
rune s'exprime avec plus d'intérêt, dit 
cute avec plus d'adrelïe^ peint avec des 
couleurs plus féduîfantes. Si nos idées 
font toujours modelées diaprés la ma- 
*riîère dont nos fens les ont reçues , le 
"jùgcmerit qui en eft le réfultat, ne doît-iî 



pas fé fentîr de k forme qi^^j"^ ^ ^'^!'' 
donner? Les plaidoyers, & les «^^ f* 
fufïifent - Us pas pour Téclairer ? C^<^ 
cette pofition fa raifon froide pèfe lev 
droits. Les deux parties s^y préfentent à 
égal avantage , & le Magiftrat ne voit 
ppint les raifons à travers les preftiges 
des talens -, des qualités &c des circonf^ 
tances diverfes. 

Serait-ce Pamour du pouvoir, £î na- 
turel à Phomme, le plaifir d'en jouir aux 
yeux de ceux fur qui on Pexerce, qui 
maintiendrait un ufagc que la raifon 
profcrit? Mais le Magiftrat n^eft-il pas 
afïèz honoré par Pexercice de la por- 
tion la plus étendue du pouvoir ' exé- 
cutif î Oeft par lui que doivent régner 
Pordre & la juftice entre fes cônciroyens. 
Ce noble emploi devrait-il permettre à 
fon ame une puérile vanité dont la jouif- 
fance produit tant de dangers. 

En Angleterre toute follicîtatîon eft 
profcrite; Le Magiftrat prendrait pour 




faire qui lui fe^ 
iire. Je n'oublierai 
/âignç d^être gravée 
/célèbre Chef de U 
isfield. Il fe rencon-* 
/ un homme qui avait 
ûcès d^une grande im-« 
ieot crut pouvoir pro-* 
â»^, contre fi favorable pour 

le prépaiy. ix quelques détails de fa 
caufe. Le Lord indigné, lui tourne le 
dos Ôç demande fon carrofle* Je ne dîne 
point, dit-il aux ccfti vives furpris , avec 
un homme aflèz peu délicat pour feire 
fervir Phofpiralité à la corruption. Frappé 
de ce trait noble & énergique , parce que 
les arnes de même nature s^éleétrifent , 
puiflions -. nous ^ me dit le Magiftrat 
Français , puiflîons-nous voir établir ici 
ce préjugé facré! Toutes les remarques 
que vous faites font juftes, & croyez, 
Milord , que dans la robe tous les hon^» 
nêtçs gens gémiffent de tant d'abus. 
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, Vous auriez de la peine à imaginer 
jufqu^à quel degré de corruptîçn le dé- 
fordre judiciaire eft porté. Je Tavoue, je 
n*y aurais pas cru moi-même, fî je n'en 
avais pas été le témoin j fi je n'avais eu 
la patience de fuivre la filière par laquelle 
on fait fouvent pafïer un rapport pour 
arriver au jugement. La caufe était fin- 
^ulière &c piquante ; la queftion était fi 
iîmple qu'un enYant Peut décidée eh un 
qua,rt-d'heure.L'opprimé infpirait Teftime 
'.& rintérêt. La curiofité fit le refte. 

Un Procureur , devenu Magiftrat , 
eut la manie de la gloire littéraire : il 
engage, moyennant deux- cents louis, 
un Ecrivain , que lui-même , ali nom 
du Gouvernement, venait de ruiner par 
Tarrêt d'un ouvrage eftimé ; il l'engage 
à compofer une hiftoire fiir une matière 
déterminée , pour être dpnnée aii Public 
fous fon nom. Il paie d'avance moitié 
du prix convenu. L'ouvrage eft faîtr 8c 
livré. La poffeffion lui infpire l'envie de 

V4 
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s'affranchir du refte du paiement. Une 
querelle s'en fuit ; après avoir épuifc 
tous les autres moyens , TEcrivain s'a- 
drefle à la juftice : il n'exiftair point de 
marché par écrit; mais il exiftaît aflez 
de preuves pour forcer le débiteur à 
convenir du travail, à convenir qu'il avait 
des quittances dont autune n'était pour 
folde; pour conftater enfin que le çiaie- 
riient n'était pas clos. 

Le Magiftrat fe laîlTe condamner à 
la premier^ Jurifdiétion ( il n'y a point 
là moyen d'appointement) , 6tii appelle 
au Parlement* L'Ordonnance commande 
împérieufement de portet" à l'Audience 
toute càufc qui paflè 2000 livres, Ôc 
bu il n'y à point de titres à examiner; 
c'en l'article le plus clair & le plus précis. 
Jamais caufe ne fut donc plus déterminé- 
ment dans cette acception , qu'une af- 
faire de cent louis , & où la queftîon ne 
s'élève que faute de titres. 

Cependant Arrêt du Parlement, au 
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rapport d'un Juge ami & compère du 
frère de ji'IntércfTé, qui appointe raffaire 
fommai^ement. Oppofition de la part de 
TEcrivain : fort de la Loi , il récufe urxe 
fatifle route, qui ne lui promet qii^une 
eliûtc. Il reclame Paudience que prefcrit 
la Loi. L^honnête préfident d'OrmeflToti 
appuie fon droit; fie malgré l'entêtemeni: 
du Rapporteur, PalTaire eft renvoyée 
à PAudience : mais , par une féconde 
infraébion de la Loi , les frais de cet 
incident ne font point adjugés , encore 
qu'elle commande impérieufement de le 
feire. 

Pour obtenir des aveux inévitables , . 
TEcrivain fait interrompre fon Adver- 
faire fur faits & articles. Le Commit^ 
faire de la Cour, fè trouve un DôéteuF 
de -Sorbonne. Le Magiftrat interrogé 
pprte avec lui un ouvrage philofpphi* 
que, attribué à fon Adverfaire : il en 
extrait les propofitions qui blefïènt le 
plus les préjugés de la Sorbonne j&j^ 



^par une manœuvre condamnée par la 
Loi à une amende déhonorante, il égare 
ie Juge & l'interrogatoire eft tronqué. 
Troifième înfraétion de la Loi. 

Le -Procureur-iMagiftrat venait if être 
renvoyé à P Audience pour y plaider, 
& c'eft ce qu^il ne voulait pas. Il obtient 
un ordre d'ajouter la caufe au rôle , quoi- 
que la Sceflîon Parlementaire ne fût pas 
à moitié. L'Ecrivain s'oppofe de nouveau 
à cette marche oblique. Nouvel inci- 
dent. Un Rapporteur eft nommé; mais» 
à Tinftant de prendre connaiflance de 
Taflàire , on change le Rapporteur, fans 
eh donner aucune raifon; & le nouveau 
Rapporteur fait enfin appointer ^'affaire » 
contré les termes exprès de la Loi , qui 
dit impérieufement : tout ce qui peut être 
jugé à P Audience doit y être jugé ( Ord% 
du II Février 15 19, art. 19); Se qui 
n'excepte que les affaires oh il fe trouve 
beaucoup de titres à examiner. Quatrième 
infraéiion de la Loi. On n'oublia pa& 



( 3^7 ) 
«lors d'adjuger Jes frais de rihcident : 
c'était le Magiftrat qui gagnait» 

Enfin y on nomme un Rapporteur fur 
Pappointement. Ce Magiftrat , d'une 
probité connue , fe iaifit de PafFaire; mais 
il ne convenait pas, fans doute, auPro-* 
Curçur-Magiftrat : fans aucun motif, on 
le change pour en fubftituer un fécond 
& bientôt un troifième. C'était le com-* 
père qui avait le premier appointé fom- 
mairement contre le Règlement du 1 1 
Décembre 1 780. En vain PEcrivain ré^ 
clanie contre tant d'iniquités; on le force 
de s'adrefTerj au Chef de la Juftice , & et 
n'eft qu'après l'avoir mis dans le cas de 
ç'alliéner les Juges par fes plaintes , que 
le Rapporteur eft changé, 

La difcuffion s'engage alors* L^Ecri^ 
vain publie un Mémoire : il prouve 
Pexiftence du travail , ^évidence d'un 
paiement non-parfait : il prouve que fon 
Adverfaire , Homme de Loi & MagdC- 
trat lui-même, a cherché à féduire celui 



qui Ta interrogé , qu'il s'eft parjure plu- 
fleurs fois dans cet interrogatoire. Nulle 
réponfe à ces inculpations y qu'un Arrêt 
à huis-clos, qui, copiant mot pour mot 
les conclufions prifes par PAdverfaire, 
déboute rEcrivain de toutes fes de^- 
mandes; fupprimc fes Mémoires, comme 
contenant des faits faux , calomnieux 
& injurieux; le condamne en dix livres 
de dommages & intérêts , & en tous 
les frais y même à ceux référées contre 
le texte exprès de la Loi. 

Vous croiriez Ikns doute , Milord , ces 
faits exagérés , fi je ne vous difais pas 
que j'en fuis le témoin : j'élague encore 
cent petites anecdotes odieufes, qui mon- 
trent une partialité décidée. Au refle, 
tout ce que j'ai cité eft confiant : j'ai fous 
les yeux tous les Rapporteurs changés 
à volonté, l'interrogatoire illégal, les 
Mémoires , les preuves & l'Arrêt; &, 
en les parcourant, je me demande s'il 
cft bien pofEble qu'on décide aînfi da 
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fort des Citoyens , au mépris de la Loi. 
Je n'entrerai pas dans la difcuflion du 
point en qùeftion; je n'examinerai pas, 
fi après la certitude dii travail, les Juges 
pouvaient débouter TEcri vain, fans que 
la certitude de fa folde fût également 
conftaftfé : mais je leur demanderais pour- 
quoi oh a enfreint les difpbfitions de la 
Lbî , pour s'acharner à trois reprifes , 
& pendant deux années, à ôter de TAu- 
dîence une caufc qui déviait y être? Pour- 
quoi on a ôté , fans motif, & à pluficurs 
fëprîfes, des Rapporteurs rioinmés? Je 
demanderais pourquoi des parjures, dé- 
montrés par roppofitîon des dépofitions 
fous ferment &c des propres lettres du 
dépofant, n'ont pas même arrêté l'at- 
tention ? Je demanderais pourquoi dans 
les deux kicidens jugés, on a, contre 
les termes de la Loi, réfervé les frais 
dé celui perdu par le Magiftrat , & ad- 
jugé ceux de l'incident qu'il a gagné ? - 
Jedéihànderais, ôjf c'eft lé point 1è 
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abus judiciaires? Il empêcherait les plain- 
tes contre les malverfations de lès Mem- 
bres, quand il les échauffe & les pro- 
voque contre les malverfations du Mi- 
niftère. Il aurait deux poids & deux 
mcfures ? Non , la Loi qu^on fait pour 
autrui , devient néceflàiremenr la nôtre. 
Je Pai dit à l^homme opprimé : ofez 
latre entendre' vos réclamations, & Pon 
reviendra fur une erreur; Le tems dé 
!*afbîtraîrer cil fini. Les Magiftrats s'en 
font trop mbntfésf les ennemis, pour fe 
fe permettre a eux-mêmes., 
' On a enfreint la Loi , eii Ôtant votfe 
affaire de rAadîënce pour là cacher dans 
les ténèbres d%n appointement défendu 
par POrdonrranee (i)/On a enfreint la 
Lbi , en vous faîfànt payer les frais d'un 
incident j référv'és contre le texte de 
l'Ordonnance (2). On à enfreint la Loi , 
) '■■■ , '' . ■ " " ■ ■' 

^([j) Ordon. du 1 1 . Février. I J 1 9 , art. 19. Ordooi* 
4e 1667, tit.XIV,.art. VÎI. 
* C*) Ordôi». dé 1(5^7, dt. XXXI , m. III. 

en 
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en vous faifant payer trois cents quatre- 
vingt-neuf livres de vacations &c d'é- 
pîces ; ce qui, aux termes de TOrdon- 
nance , fait dix-huit vacations , abftrac- 
tîon faite de ^exécutoire, dans une caufe^ 
où il n^y avait aucun titre à examiner^ 
&: par conféquent aucun prétexte à une 
feule vacation (i). On a enfreint la Loi, 
en tolérant les parjures dé votre Adver- 
faire, Mlufion qu'il a voulu faire au 
Juge interrogeant , pour vous faire fup-; 
porter en dommages Pamende que la 
Loi prononçait contre lui-«même (2). On 
a enfreint toutes les loix, en vous incul- 
pant de calomnie , quand vous n'a ver 
avancé que des faits prouvés par les adles 
mêmes du Procès. Ofez dénoncer à la 
Cour même ces malverfations odieufes, 
pires cent fois que les lettres-de-cachet, 

(1) Edit fermant de Règlement pour les Epices & Va- 
cations , art. XXXIV^ 

Ca) Ordon.de 1667, art. VIII, tit. X, Procès-ycrbal 
4e rOrdon. art. VIII. Ordon. de 1 539 » ^"' 39» 

Tome IL ' ' X '* 



qui laîfïent au moins des refïburces ! ofez 
faire retentir les cris de votre honneur 
outragé ! Le Magiftrat doit compte de 
fes fautes , comme tout autre Citoyen j 
autrement , il exercerait la tyrannie* la 
plus terrible. Qu'ils arrivent, ces cris, 
à Porcillc du Corps, & lui-même s'eniT 
preffera de reparer les fautes de fes 
Membres , aux yeux de Paflèmblée au- 
gufte qui fe tient pour les cenfiyrer 
toutes. 

Si les abus judiciaii^s font fî multi-> 
plies , ce n'elt pas pourtant que le Lé- 
giflateur n'ait prévu les incônvéniens & 
n'y aitoppofé une digue (i). Déclarons^ 
dit la Loi , tous Arrêts & Jugemens qui 
feront donnés contre la dijpojition de nos 
Ordonnances , Edits & Déclarations ^ 
nuls & de nul effet & valeur , & les Juges 
qui les auront rendus , refponfables des 
dommages & intérêts des Parties. C'eft 

(ï) Ordon. âc 1667, art. VIII, tit. I. 
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le Confeil qui connaît de ces infrac- 
tions. Mais telle eft Tinfluence , tel le 
pouvoir des Corps , qu^on a réufE en- 
core à rendre cette Loi illufoire. Con- 
fiïltez un Avocat au Confeil, fur un 
Atrét contradidlotte à POrdbnnance. 
ILWage du Confeil , vous dira-t-il, eft 
de ri^admettre en caflàtion que les Arrêts 
portant fur les points qui îfitéreflènt 
hordre public. Étonné de cette diftinc- 
don, vous en demanderez Pexplîcation, 
& la Jurîfprudencê qui a eu Part de 
toïit dénaturer,' vous apprend que les 
èiairîages , les téftâmens & quelques au- 
tres înftitutions focîalés fofit tout ce qui 
s^àppelle pour elle ordre public. Quoi , 
la -propriété individuelle, la juftîce due 
à' tous les Citoyens n'intérefferit pas 
F ôirdre public ! Etrange confufion d^idées ? 
Mais , dic-on , le rèfytét dû aux Cours 
faîrqu^on évite le plus poffible des caf- 
fations qui font toujours un fcandale, 
êcû on admettait toutes les infraétions, 
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ce fcandalc ferait trop multiplié. Ainfl 
donc , la multiplicité des délits leur 
afTuré Fimpunité ! Ainfi en vain la Laij 
doit la juflice, a promis la juftice à' tous^ 
La propriété, la fureté, Fhonneur,de$ 
Gitoyens feront livrés à un defpotifmje 
judiciaire, qui n^aura point de frein: 
Mais moi, malheureux, dira Popprimé, 
moîi, dpiit la propriété n'entre point 
dans votre ordre public, fi je fuis dé- 
pouillé par un Arrêt injufte & infraéteur 
des Ordonnances , n'eft-il pas naturel 
que )'aie recours à la. Loi., n'eft-il pas 
naturel que trouvant qu'elle annuité 
l'Arrêt qui m'opprime , je m'adrefle au 
Tribunal érigé pour me défendre ; & 
loin d'y trouver cette proteé^îon qui 
m'eft promife, un ufagc introduit par 
le pouvoir des Corps , repoufle ma 
réclamation, rend la Loi vaine & illu- 
foire , & par une application fauflè & 
une double înjufticc on m'arrache le 
refte de ma propriété, par une amende. 



qui ne fut prononcée que contre celui 
qui. cite des infractions qui h^exiftent 
pas. Mais- fi la Loi m^a trompé,, fi* je 
n^ai aucun droit à la juftice , fi je fuis 
livré à tous les abus de la force, brifez 
donc vos Loix qui m^égarefit, déchirez 
ces Réglemens, ces Ordonnances qui 
in^ont féduit. Abandonnez r moi tout 
entier à mon infortune. Sans efpoir, 
-fans proteéHon, j^irai, oui, j%ai du 
moins chercher un pays où les Loix 
feront effedlivement des Loixj où Pœil 
aittaché fur cette reflburce du faible , 
en m^ conformant, en la révérant, 
en la réclamant , je trouverai à fon 
ombre la paix de Thomme juftç. 

Je vous ai mis, Miiord,dans le fecret 
des abus judiciaires en France , &c vous 
en voyez allez pour fentir combien, 
je ne dis pas une réforme, mais un chan- 
gement total eft néceflaire ôc urgent. 
En vain avec ce Code monftrueux & 
ces formes abfurdes efpérerait- on. éta- 



blir une liberté , une fûrete , une pro- 
priété. Toutes les difpofitions tendent 
à les violer , & le Français ne fera 
jamais qu^un efclave, tant qu^il exîftera 
des Loix que le Juge pourra interprêter 
ou enfreindre. 

La confeélion du nouveau Code Gvil 
demandera fans doute des connaifIàn«- 
ccs vaftes &: une fagefle réfléchie. Mais 
je répète encore ce qu^on a dit dans le 
Code Criminel. Ne ferait -ce pas une 
erreur dé charger de cette refonte ceux 
que le préjugé défigne, je veux dire 
les gens de Loi? Imbus d^une fcience 
faufïe &t erronée , eft-ce donc de leurs 
idées néceffairement viciées qu^on doit 
attendre de juftes réfukats? Si Von vou- 
lait régénérer les droits naturels de 
Phomme , devrait - on employer des 
Monopoleurs à en établir les bafes ? 
Et fi Pon voulait faire fentir les beautés 
du fyftême de Newton, ferait -il fage 
d'y employer des Canéfiens. 



Je ne puis àflez m'étonr^er de cette 
contradiction , de cette abfindité qui 
mène la plupart des. hommes à prendre 
toujours les noms poiir les chofes. Un 
homme de Loi, quand elles font mau- 
vaifçs , eft de tous les hommes le moins 
propre à la confedlion de nouvelles 
Loix, fi on les veux bonnes. Il ne Fera 
jamais qu^un mélange monftrueux dés 
vieilles idées & des nouvelles. Malgré 
lui fes habitudes le domineront. Son 
ouvrage ne fera qu^un replâtrage, &.fes 
corredlions des palliatifs, peut-être plus 
dangereux que le mal même.. Le refpec^t 
humain empêche fôuyent de dire dés 
vérités qu'on croit offenfives pour quel- 
ques individus. Mais en politique, il ne 
faut que le vrai. 

Des Loix générales & uniformes pour 
le Royaume feraient afïurémènt un 
avantage inappréciable , & fi Ton y 
réfléchit bien , on fe convaincra aifémenc 
que Poppofition a une opération fi fagc 

X4 
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vient plutôt des préjugés qui tyranni- 
fent le? hommes, que d'aucune raifon 
valable- Mais quelles qu^elks foient , la 
clarté &c la précilîon les plus grandes 
doivent en cara<5lérifer l'énoncé. Aucune 
interprétation ne doit être permife , & 
le Juge doit recourir au Légiflateur , s'il 
s'élève des doutes. 

; Les formes ne doivent pas être moins 
llriAes , &. la fîmplicité la plus grande 
doit prévenir les abus de la chicane. Si 
j'étais chargé d'un pareil ouvrage, tant 
au Civil qu'au Criminel, je voudrais 
faire deux tables, pour ainfi dire, gé* 
îiéalogiquesj dans la première, je pofe- 
rais les aérions des hommes relatives à 
la fociété en général , & celles relatives 
à fes membres , comme les deux fouches 
principales des délits; chacune d^elles 
me donnerait trois branches, la liberté, 
la fureté , la propriété. Chacune de fes 
divifions fournirait les fubdivifîons qui 
comprendraient toutes les infraélions^ 
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appartenant à chaque clafïè. Le délit i 
le titre de la Loi & la punition y feraient 
exprimés. Cette table formerait le Code 
.Criminel. Diaprés le même plan, je for- 
merais la table du Code Civil. Ces tables 
ou planches feraient aifément exécutées 
par le burin , & chaque Citoyen ferait 
dans le cas d'avoir fans cefle fous les 
yeux les deux Codes , qui doivent faire 
la règle de fa conduite. 

M^is quelque peiné que ?on fe donne , 
quelques changeméns que Pon opère, 
j^Uelques précautions que Pon prenne , 
tous les travaux feront à pure perte, 
toute la fageffe fera vaine, toutes les 
précautions inutiles, tant que Texécu- 
•tion des Loix fera entre les mains de 
•Corps puiffans. Ce fut une grande fa- 
geffe dans nos ancêtres, de ne point 
ajouter ce mal terrible aux inconvéniens 
•qu'entraîne prefque toujours lapuifîance 
judiciaire. Si nous avons confcrvé^ la 
liberté civile, nous la devons fur-tout 
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au dîfccrnement de ne point confier 
cette arme dangereufe à des Corps aflez 
puiflans pour confacrer les abus. . 

' Serait - il donc £i difficile en France 
d^établir la liberté, la fureté & la pro- 
priété fur une bafe qui fût à Pabri des 
abus judiciaires? Qu^on fe défie de ?ef?- 
prît des Corps, de Pinfluence des Corps, 
des préjugés des Corps, & la tâche 
deviendra fimple & facile. Il n^eft queC- 
tion que de décider un point. Vçut-on 
facrifier, comme on Pa fait jufqu^à pré- 
fent, le bonheur national à Tintérêt 
d^un Corps ? Il ne faut que laiflèr tout 
dans le défordre aéluel. Mais veut-on 
faire céder des intérêts privés & abufifs 
à la félicité publique ; voici ce qu^ôn 
peut faire , & le bonheur eft infail- 
lible. 

Réformer toutes les Cours Souve- 
rains du Royaume en rembourfant les 
charges. 

La France of&e une furface de 
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2^,9j'o lieues quarrées, qu'on divife- 
rait en 3 6 quarrés , d'environ 5 o lieues 
quarréçs chacun. Au point le plus ccn«^ 
tral poffible , on établirait un grand 
Bailliage ou Cour Souveraine, compofée 
de neuf Juges, un Procureur-Gçnéral, 
un Avocat-Général Se un Greffier^ Le 
Préfident aurait 10,000 livres de gages, 
& chacun des autres Officiers 4000 , à 
la charge par le Greffier d'avoir un Clerc 
à fa folde , ftipulée icoo francs. Ce 
feraient donc 3 6 Cours Souveraines , 
compofées de 432,000 Officiers, dont 
la dépenfc ferait une fomme annuelle 
de 2,07(^,00,0 livres, en y ajoutant 
4000 livres par chaque Cour pour les 
frais communs. 

On établirait à Paris un grand Con- 
feil d'État , compofé de 36 grands 
Juges, à 24,000 livres de gages chacun. 
Le Préfident en aurait 3 6 j deux Gref- 
fiers, l'un à 10 & l'autre à 5000 livres, 
& 9000 livres pour les frais extraor- 
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dinaires, ce qui formerait une dépenfe 
de 900^000 livres : en Pajoutant à là dé- 
penie des Bailliages , on aurait un total 
de 2,^76,000 livres. 

Toutes ces Cours Souveraines ren- 
draient la juflice gratuite , en attendant 
que les circonftances permiflent à la 
Nation de la rendre telle dans toutes 
les Jurifdiélipns fubalternes , par le rem- 
bourfement des charges de ces Tribu- 
naux. 

Les grands Bailliages jugeraient toutes 
les caufes d^appel en dernier refibrt. 

Le grand Confeil ne connaîtrait que 
des infraélions des Loix. 

Procédure civile. 

V Chaque Bailliage formerait trois 
Chambres, compofécs des trois Juges, 
qui expédieraient les affaires concurrem- 
ment & à tour de rôle. 

Quand un procès ferait appelle dans 



une Chambre , le Préfîdent nommerait 
fur le champ fix Avocats au hafard > 
pour faire la fonAîon de Jurés, Ils en- 
tendraient fur un banc féparé les plai-' 
doyers contradictoires. Ils opineraient 
ehfemble fur Inapplication de la Loi> 
& le plus ancien donnerait alors aux 
Juges & à haute voix le réfultat de 
leurs opinions. Les Juges, maîtres de 
iiiivre ou non Popinion des Jurés , pro- 
nonceraient un jugement iquî exprime- 
rait toujours la conformité ou la non 
conformité avec Pavis des Jurés. Dans 
le cas d^appel en calfa'tion par devant' 
le grand Corifeil, un Arrêt infraélaire 
des Loix , en oppofitîon à Popkiîon dés 
Jurés, deviendrait un-délit à la charge 

des Juges* 

Dans les caufes de long examen^ où 
il y aurait beaucoup de titresàvériiîer, 
Tun des Juges ferait, nommé pour cet 
examen. Il en ferait un extrait circonf- 
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tancié. Après les plaidoyers des Avo- 
cats > le Juge rapporteur lirait cet ex- 
trait à haute voix. Les Avocats repli- * 
queraient. Les fix Jurés donneraient leur 
opinion, & les Juges prononceraient. 
Les frais de la procédure fc régle- 
raient fur la valeur de Pobjet en..dif- 
cuflîon. Deux tiers feraient pour PA- 
vocat gagnant &c un tiers pour le pen- 
dant. Leur totalité monterait à dix pour 
cent pour toute fomme jufqu^à dix nxille 
livrçs inclufivement. Sept & demi pour 
les fomnles depuis dix jufqu^à cinquante- 
Cinq pour cent depuis cette fomme 
jufqu^à cent mille francs , & deux pour 
cent en /us pour tout ce qui irait au- 
delà. Les Avocats - Jurés auraient une 
rétribution des fix livres chacun par 
féance. Dans ce nouvel ordre judiciaire 
plus de Procureur , dont Hnftitutîoiji 
fifcale n^eût pour objet que la ruiné des 
Plaideurs , Péternité des procès , &c 
propagation de la chicane. Les Avo- 
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cats feuls feraient chargés de la pour- 
fuite des procès. Leurs fondions plus 
libérales & plus nobles feraient encore 
relevées , par Tefpoir d'être admis un 
jour au rang des Juges. Ces places de- 
vraient être la récompenfe de ceux dont 
les lumières & la probité fe feraient 
faift le plus remarquer. Tels font les 
traits principaux d'une procédure , dont 
les acceffoires feraient faciles à arran- 
ger, ihais qui ôterait toute ouveniire 
aux abus , pourvu que la Loi fut claire 
& précife & les peines, contre fes in- 
firaélions , certaines & févères. 

Procédure criminelle. 

Tout homme jugé dans les Tribu- 
naux fubalternes & venant par appel 
devant la Cour Souveraine , ne pour- 
rait être plus de quatre jnois prifonnier. 
Trois fois par an tous les procès d'appel 
feraient terminé & dans cette forme. 
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' Douze grands Juges du Cofifeil cf État 
partiraient pour les Provinces ; chacun 
aurait trois Bailliages fous fa jurifdiélion. 
Le grand Juge, affifté de trois Juges du 
Bailliage , .qui changerait à chaque pro- 
cès, formerait une Cha'mbre criminelle, 
dans laquelle le Procureur General fe- 
rai| la partie publique. Oa-nommej^ic 
pour la feffion fçixarite Bourgeois d'une 
probité reconnue , qui feraient tenus de 
faire la fonction de Jures. JDquzc d'en- 
tr'eûx forineraient un Juré légal & fuf- 
fifant pour l'inftruélîon d'un procès. 
L'accufé aurait le droit d'en récufer 
trente, fans articuler de motifs que fa 
volonté. Sur les trente autres il pour- 
rait en récufer douze, fur des motifs ad- 
mis &c jugés valables par le Tribunal; 
les dix-huit autres feraient jurés nécef- 
faires & ijrrécufables. 

Le Procureur Général formerait & 
motiverait fon accufation ; il adminiftre- 
rait fes preuves & fes témoins. Le Con- 

feil 



rdl de l'accufé défendrait fa partie; 8é 
dans le cas où le malheurçux n'eût point 
ide moyens ni de refïburcês , un Avocaç 
ferait nommé d'office. On dcvfait même 
iétabiir, fomenter un préjugé d^horineiir 
]pour ces fortes de défenfes. Quand le 
îprocès aurait été entièrement difciité , Iç 
Crahd - Juge expliquerait aux Jurés la 
Loi & tous les cas auxquels elle s'^a^-i 
plique. Les Jurés fe retireraient alors 
kjans un lieu particulier pour y convenir 

"tie l'opinion qu'ils auraient formée fiir 
Inapplication de la Loi au délit imputé. 
Il ne leur ferait plus permis de forrir 

*ijae Ibrfqu'ils feraient tous d'une même 
opinion. Alors , d'après cette opinion 
portant coupable ou non coupable , le 
Xîrand-Juge prononcerait la décharge 
X)u la peine portée par la Loi. 
• Les Grands-Juges feraient employés 
dans les procédures criminelles, une feule 
fois par an chacun j de manière qu'à tour 



4c rôle douze feraient en tournée & vingts 
quatre en réfidence. 

Je crois , Mylord , qu'avec ces deux 
Codes , un peuple ferait autant à Pabri 
des abus &c des injuflices y qu'il cil 
poffible de Tefpérer d'une Société hu^ 
oiaine. Qui pourrait donc arrêter une 
Nation qui s'aflemble pour réparer fe$ 
maux , & l'empêcher d'en faifir le^ 
moyens ! quelle confidération peut ba^ 
lancer le bonheur général î Serait-ce Iç 
rcmbourfement des Charges? Eh ! peutr 
il entrer en concurrence avec la liberté , 
la fureté , la propriété de tous les Ci- 
toyens. En eft-il un , en quelque, rang 
qu'il foit , quelque foit fa puiflance oi) 
fes alentours , qui ne puifïè être yié^imç 
d'un plus grand ou d'un plus puiffant que 
lui, dès^ que les formes judiciaires pr^ 
tent à l'abus j à l'arbitraire y à l'ipjuftice. 
JVlarigni fut puiifant & perdit la vie^ 
]L'aurait-il perdue avec des Jurés? L% 
Chalotais perdit fa fanté ^ fon re|)os 
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dans une prifon , fous Pinquifitîon d'une 
Commiflîon judiciaire abufive. Aurait-u 
été malheureux , fi le Code dont j'ai 
pofé lès bâfes eût exifté? Les trois con- 
damnes à la roue Pauraient-il§ çjcé, & 
leur défendeur décrété , fi des Jj^qix juftes 
cuflent exifté ? Mon ami , aurait-il été 
jugé à travers tant dWraéUooç ; ^'pr- 
donnances, fi les Juges euflçnt m l^h 
ffdn qui les aftreignît à Pexécatioji dô» 
ioix? O Français, Français , qi^i $i fQrç§ 
é£ fouf&ir, fçmblez avoir perdu jesfi^gf 
^tions &: le fentipaent , voi^s êt^s fuf 
^es charbons ardcns, & vous inarcl^i)? 
feriez fur le prix de 1/eau qui va ygm 
" (auver la vie. Vous êteç vingt -quatre 
caillions d^ndividus , la mçitié de y.quç 
Rvec vingt Jous chacun achètera fon boi>r 
heur. Si vous balançie?, vous siéritçt 
fiez tpU5 y os ipaujc* 
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• Le bonheur d'un peuple dépend des 
Scfux pouvoirs , dont Tinfluence agît & 
reagît fans cefle fur toutes les âélîons 
de fa vie. Ce font les Puiflances légis- 
lative & executive; Par-tout où làNn^ 
kion ne confent point fes Loix , il n'y 
a point de liberté publique; mais par- 
tout où le pouvoir exécutif n'eft point 
enchaîné par ces Loix , point de liberté 
civile. La fortune , Phonneur , la vie 
n'ont plus de fureté. Mieux vaudrait-il 
encore être privé de la liberté publique, 
que de cette liberté civile y dont les 
effets font fi direéts. L'une a une in- 
fluence plus généralifée , & par cela 
même, fes abus font plus aifément con- 



tenus par Foppofition de la mafïe des 
intérêts communs; Pauvre, divifée au- 
tant de fois qu'il y à d'individus , les 
prends dépourvus & fans forces: toute 
réfiftance ifolée devient vaine : Top-' 
preffion fe multiplie dans le fecret : la^ 
plainte même devient un crime , & le 
genre de tyrannie le plus défaftreux^ 
avilit, dépouille, égorge les malheureux 
Sujets. Telle eft l'influence terrible de' 
l'abus de la puiflance executive. 

La puilTânce executive fe divife , dans 
une Monarchie,, en pouvoir politique 
& pouvoir jûdidairel C'efl: au nom' 
du Prince que tous les deux s'exercent. 
U eft le principe de leur aélion , le foyer 
de kiir aéliviré , le cenfeur de leur 
exercice. Mais tous deux ne peuvent , 
ne doivent pas être exercés par lui , 
parce qu'on ne peut réunir dans un feul 
les moyens établis pour fe fervir de 
contrôle, autrement un défordre» înévi? ^ 
table naîtrait de cette union. • . ^ 
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r Le Prince exerce toute là puîflknc» 
politique , extérieure & intérieure, mais: 
cet exercice même le met fouvent dans 
le cas d'avoir des intérêts à difcuter avec 
les mejnbres dHia Société. Il ne peur 
donc exercer la partie de fqn pouvoir 
qui forn^e l'exercice judiciaire j autre- 
ment il ferait juge & partie ^ &: fouvent 
obligé de s^exécmer lui-même , ce qui 
éÊvkn* une fuppofition abfurde. 

D'ailleurs le Prince efl membre eflèn^ 
êel dut pouvoir légîflatif. Par lui les 
Loîx font fanélionnées;.p3t lui les Lôîit' 
Ipnt exécutées. Qr , celui qur participe 
fi eflèmidlemerift à leur confeétion^ w 
feurait les exécuter lui-même fans dan-^ 
ger. Son inftuerKre fur la confeéVioa & 
fur l'exécution des Loix ^ en exclue 
l'exèreice, puifqu'il réunirait deux moyens 
de mettre fa volonté à la place de la 
Loi, & il ferait difficile qu'il ne réuffit 
pcis, gar l'un ou par Paûtr^, dès qùê 
ion intgrêt le demanderait. Dë4à naît* 
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îa néceffité d^une puîflancé judiciaire 
diftindle , & qui dans une Monarchie 
forme la troifîème roue de la machine 
polirique. 

Or , fi le pouvoir judiciaire fait une 
partie effentielle , quoique diftindle j,» 
de la puifTance executive ; celui qui eft 
revêtu de la plénitude de cette puit- 
fance, de laquelle dépend le bonheur 
public , peut-il vendre à une corpora- 
tion d'individus le droit de Pexercer ? 
en vérité cette queftion feule paraîtrait 
un blafphême , fi ce qui exifté en France 
h^authorifait à la faire. Le Mînîftre, qui 
te premier conçut uriè fi coupable idée, 
lîevait être un homme bien profondé- 
riiènt corrompu. Oétoit un Prêtre. 

Comment le Cardinal du Prat ne 
fentit-il pas ^ que le plus criminel des 
abus pour un Chargé de procuration , 
pour le Repréfentant d'un peuple , était 
de vendre les intérêts de fes Gommct- 
taôs } que le Prince ^ obligé de fe défaire * 

Y 4 
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luî-métne de cette fonéï:îon difficile paï 
crainte de l^abus , était tenu par cela 
même au fcrupule le plus minutieux 
dans le choix de ceux qui devaient le 
remplacer j que la puifliance judiciaire 
doit iur-tout être dans les mains des 
plus vertueux, & qu'en vendant le droit 
de rendre la juftice , c'était par le fait 
fe dépouiller du droit de cenfure , qui 
n'avait plus la même force fur des pro- 
priétaires i c'était en faire un objet de 
fpéculation financière , & donner aux. 
acheteurs le droit de la vendre à leur 
tour? Comment ne vit- il pas que les 
Charges , devenant une propriété , & 
par conféquent héréditaires , il éteignait 
tout motif pour arracher l'homme à fa 
pareflè naturelle ; que le Juge ferait 
donc néceffairement ignorant & négli- 
gent i que les Offices, étant une ma- 
nière de faire valoir fon argent , il était 
dans la nature de l'homme d'en tirer 
le meilleur parti pofTiblc j que le Ma- 
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giftrat ferait par -là expofé à la corrup- 
tion , & que cette corruption cft d'au- 
tant plus inévitable que les occafions 
font multipliées , les moyens faciles 8c 
Pimpuriité plus afïurée ? Comment ce 
vit-t-il pas que ce qu'il y a de plus facré 
parmi les hommes , Tidée de la pro- 
priété , fervirait elle-même à couvrir , 
à protéger le crime , & que le Juge pré- 
varicateur était bien plus facile à punir 
ou à changer , s'il n'était pas identifié 
avec fon office , que celui qui le poffé- 
daît à titre de propriété : que l'homme 
avait alors l'art de fe confondre avec fa 
propriété ; que tous fes co-propriétaires 
avaient un intérêt impérieux de le pro- 
téger , de le défendre , de faire caufe 
commune , Se que c'était mettre la pré- 
varication à l'abri puiflant des grands 
Corps ? Comment ne fentît-t-ilpas enfin , 
que le droit de juger les hommes n'ap- 
partient à aucun qu'à titre de la con- 
fiance & du confentement public , réel 



on fuppoféî qu'un Juge à titre d'argent 
& par droit d'héritage eft un monftre 
en politique ; que de pareils jugemens 
ne pouvaient être ^ùè d^s a6ï:es illégaux, 
contre lefquels les droits des hommes , 
réquitéôc la raifon réclamaient égale* 
ment ? Le peuple capable de fe prêter à 
nn pareil mépris de fes droits devait être' 
bien ignorant , ou bien avili. 

Eh bien! le croirez-vous , Mîlofd? Il 
eft encore des hommes qui défendent 
une inftitutiôn fi perverfè : tant il eft 
vrai , qu'il n'eft rien que l'intérêt privé 
ne dénature &:n'empoifôhne/ la finance 
d'une charge, dît-on , fupjpofe un homme 
riche , & le riche doit être moins ex- 
pofé à la féduélîon. Comme fi on n'a- 
vait que Palternative de tirer le Juge de 
la clafTe riche ou de la claflè indi- 
gente- 

Si les charges fe donnaient au mérite, 
à l'honneur , à la probité j fi elles étaient 
là récompenfe des Avocats diftingués 



par lïnc longue carrière de travaux & 
de vertus : peut-on aflêz mal penfer dé 
fon pays pour croire, qu'à travers une 
carrière honorable & lucrative , un 
homme n'aura pas acquis de quoi vivre 
indépendant. L'expecftative des Magis- 
tratures, en relevant fon état, ne pro- 
curera-t-elle pas à TAvocàt de plus ri- 
ches mariages ? Et la force publique , 
dîftributîve des dépenses utiles, ne lui 
fixera-t-elle pas des^ appôîntemeni ana- 
logues à fort état ? 

' D'ailleurs Phomtfte riche eft-il donc 
moins corruptible ou moins corrompu 
que Phomme d'une fortune médiocre ? 
Ëft-on phis avide , quand par raifon & 
par habitude on a circonfcrit fes defirs , 
que , lorfqu'étant au fein de toutes les 
fantaifîes , on s'eft accoutumé à defirer 
tout ce qtf on voit , &c à vouloir tout 
ce qu'on defire ? Sera-t-on plus circônf- 
peft , plus jaloux de fon honneur , lorf- ^ 
, ^ue jette, eh fortant de t'adolefceftcé ^ 
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d^ns une charge devenue fon patri* 
moine , on n'y portera que la conve- 
nance d'un rang & d'un état, l'igno- 
rance des principes & des devoirs, la 
certitude d'une confidération attachée 
à la place , indépendamment du mérite ^ 
Tinfouciance & l'amour des futilités; que 
^orfquc vieilli dans l'étude des loix &c 
des droits des hommes, accoutumé à 
fur prendre les détours de la chicane , 
fort de fes travaux , on changera de 
pofte pour s'expofer davantage aux yeux- 
& à la cenfure publique , en jugeant les 
intérêts des hommes ? Serait-il quelqu'un 
qui pût balancer entre cette alternative, 
à moi^s d'être égaré par le plus criminel 
égoiTme ? 

Notre code civil eft fans doute trop 
embrouillé , nos formes font trop com- 
pliquées , trop tortueufes, & les gens 
de loi nous ont alïaffinés de toutes ces 
fubtilités, qui font filtrer nos fortunes 
dans leurs poches. Mais du moins U 
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JuIKce n'eft point chez nous une inaî- 
térie des Juges, Nos Procureurs afTuré- 
itieht ne yalleht pas mieux que ceux des 
Français; & cela doit être : mais on 
n^entend point contre les Juges ces fàr- 
cafmes, ces plaintes répétées & éter- 
nelles ;' qui retentiflent ici de tous côtés; 
Je ne détaillerai point jufqu'à quel degré 
ces plaintes font fondées : il fuffit q^e 
Porgànîfatîon fôît mauvaife; qu'elle foie 
abfblument calculée pour les abus- J'ai 
déjà trop du principe pour chercher les 
efièts'; & comme Je ne fuppofe jamais 
dans les hommes que des hommes , je 
n'ai befoin pour les juger que de con- 
naître la nature de Pinftitution dont ils 
éprouvent Pinfluence. 

Croyez-vous , Milord , qu'au milieu 
des nombreux chàngemens qu'exige la 
réconftruélion du monument gothique 
des Français , il en foit un plus prefîant 
que l'abolition de cette révoltante vé- 
nacité des offices. L'habitude femble 



çccQummec les hommes à I«jrs ipaujc? 
Si pourtant cet objet, avec tous fes 
efiets funeftes , venait à fixer fortement 
Inattention des Peuples : je ne fais fi mon 
fcntiment me tjtompe; mais il me .paraît 
que cet enfemble défolant & terrible,^ 
bien fentî , ne pourrait manquer d'arra-? 
cher un cri général. 

Te conçois que là , où il y a t^t à 
réparer, chaque objett, confidéré fépa- 
rément frappe par fon importance. Ce- 
pendant chacun' a des efiets circonfprits; 
mais Pordre 3udicia:ire erabrafle tput^ 
s'étend à tous ; c'eft Pbonneur , ç^eft la 
liberté ^ c^eft la vie, c'efl: la fortune qu'il 
eft queftion d'aflurer : auffi , quelques 
prefïans que foient tous les rembourfe- 
mensj aucun, fi j'étais Français, non, 
aucun ne fe ferait de mon aveuj^ av^nt^ 
celui des offices de judic^ture. 



^ 



i Î45 i 



LETTRE XLIX, 



M 



ILORD, 



Dans un Gouvernement arbitraire; 
Fefprit ariftocratique &c refprit prohi- 
bitif fç preiîient par la main, fi Ton peut 
parler ainfi, marchent à pas de géant^ 
ôc bientôt , comme Briarée , ils embraf- 
fent, faifiilènt, arrachent tout de leurs 
cent bras. Oeft alors qu'on peut dire 
avec raifon : hors PAriftocratie & le 
Monopole , point de bonheur , point de 
jtaiut. 

L'anarchie féodale n'étwt en France 
^u-une pure Ariftocratie. Les princes qui 
en avaient été viélimês préparèrent £a 
deflruélion par raffranchiflêment des 
ièrfe. X-ouis XI pafla fa vie à lui creu- 
icx un tombeau, Se Richelieu enfin l'y- 
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précipita- Si Richelieu n'eut pas été 
nourri du poifon du Defpotîfme ; s'il 
avait voulu donner à fcs Concitoyens 
•une conftitution jufte & équitable j fi 
enfin il eut été vraiment. un grand 
homme , la circonftance était fing'uliè- 
rement favorable pour opérer le bien* 
A Pabri de fon caraâère ferme & dér 
cidé , on aurait pu voir fortir des cen- 
dres de TAriftocratie une natioh hcu- 
teufe & libre, fous le plus puiflant Mo- 
narque de PEurope. Mais Richelieu ne 
verfait le fang des Grands, que pour 
fatisfaîre deux paflîons dominantes : ?a- 
mour du pouvoir & fes vengeances. 
Auffi , en détruifant les Ariftocrates , 
il n'éteignit pas PAriftocratie j & le pou- 
voir arbitraire , devenu le feul opprefïèur, 
donna lieu, à une nouvelle efpèce d'A- 
riftocratie , non moins funefte que celle 
qu'il Venait d'exterminer. 

Le Defpotifme eft un mal qui dévore 
tout, jufqu'à ce qu'il fe dévore lui-même. 

Comme 
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Comme il ne connaît que la force , on 
ne lui échappe que par la force: c^eft la 
feule chofe qu'il veut qu'on craigne en 
* lui ; c'eft auflî la feule chofe qu'il ref- 
~ pêdke en autrui. Dans cette corruption 
' fociale , les loîx font fans vigueur : 
on retombe dans un état , qui ne 
diffère de l'état de nature , que par 
une plus grande fomme de malheurs j 
puifqu'on a contre foi & l'abus de la 
' force & l'abus de la loi. De cette po- 
fition violente naît la néceffité de réu- 
nir Tes forces pbur obtenir une sûreté 
que refufe Fa Loi, & qu'on attendrait 
envain d'une force ifolée. On forme de 
petites afTocîations , fous le nom de 
corps, parce que ces intérêts réunis pré- 
fentent une réfiftance efficace à l'abus 
du pouvoir , & donnent à la loi le cou- 
rage de fe montrer. Tout être ifolé, 
feft un malheureux qu'on écrafe fans 
peine. 

Oh ne tarda guère à faifir ces vérités. 
Tome IL Z 



li-éxïiïàit aes Corps dans PÈtàt : le 
Cleirg^^ lès Pàrlemeris apprirent bientôt 
au r^fîê de la Kation que ITiomme^ ai- 
féméhf! fàcirifië comme individu * était 
rerpeîSté côinme membre d'un Corps* 
Là Noblefle, abattue & rampante à la 
Cour^ réunit les intérêts & fonina ion 
cxiflence. Tous les Citoyens fe rappro- 
chèrent de ceux avec Iefqi#ls leur état 
leur donnait des j rapports. Les Cor- 
porations fe formèrent, & là Société 
n'offrît plus qpi'unè chaîne graduelle de 
petites conféde^^ pefaient les 

unes fur les autres; mais qui fe confo- 
laient de Poppreffioh des fupérieures , 
par . la tirannre exercée fur les infé- 
rieures. 

Un Gouvernement corrupteur avait 
éyçillé cet éfprit, par là fituation pré- 
c^^ire dans lagùerie il mettait les dricii- 
vidus*; ion infatiable avidité profita de 
cçr état violent pour leur ravir leur ar- 
gent, U les avait rendus malheureux , 
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il leur vendit alors cette sûreté qu^iis 
•n'auraient dû tenir que de la Loi. Dès 
qu'on eut fait fentir aux Citoyens la 
néceffitc d'appartenir aux Corps & aux 
Compagnies ; on en ferma les portés ^ 
& elles ne s'ouvrirent qu'à prix d'argent- 
Tout ce qu'il y a de plus facré parmi 
les hommes ^ la Magiftrature , les Em- 
çlois, la Nobleffe, tout devint vénal: 
des petites .Corporations, elles-mêmes , 
celles qui ne raflèmblaient que l'indu& 
trie , ïe ttavail & les moyens d'exiftence^ 
ne fe réunirent qu'en payant. Ainfi, par 
die fyftéme le plus corrompu qui fut ja- 
ii)ais> l'argent prit la place de la vertu ^ 
de l'honneut, du mérite & des talen$> 
Se lé droit iàcré que tout homme a dé 
yivre de fon travail Se de fôn induftrie 
•fut méconnu , foulé iixx pitds} il fallut 
acheter le droit d'cxiflence. 

n fallait bien quelque compénfanon 
pom tant de facrifices. Ce fut la Jufticc 
qui ks paya* Elle ne fiit plus relarive 

^ 2 
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aux abolis, mais mefurée fur les horri* 
mes & les Corps. L'efprit ariflocratî- 
que le plus funefte devint refprit pu- 
blic : Il faut appartenir à quelque chofe y 
devint un adage des claflès fupérîeures : 
Il faut avoir un état , fut celui de la 
Bourgeoifie. Ces adages ne fignifiaient 
point : il faut fe rendre utile à la Pa- 
trie > nfiaîs, il faut avoir un titre de 
Colonel, de ConfeîUer, de Secrétaire 
du Roi, d* Avocat, d'Académicien: non 
pour en avoir les talens , non pour en 
remplir les fondrions ; mais pour appar- 
tenir à un Corps ; pour avoir Pégide de 
ce Corps ; enfin , pour échapper aux 
vexations. 

Ceft fur ce titre de Thomme que 
porte toujours la première queftion des 
Officiers Publics, il fèrt de règle à leur 
conduite & de bafe à leur décifions. Un 
Bourgeois a-t^il à fe plaindre d'un Noble, 
un Payfan d-un gros Bénéficier , un 
homme quelconque , d'un Magiftrat ; 
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en calcule les égards dûs au Corps. La 

juflice fuit les rangs , les diftances &; 

les rapports V &^ il n^eft pajS jurqjn'au 

buvetierdu Palais dont il 'ferait fage de; 

rcfpeâref Pinfolence. ; . 

-jL^infolence' gradilelte. devient ' natu- 

Tellement là Xuite d'un pareil défordre. 

Comme on ne compte pour rien les 

droits, pa5- même les fiens, on eft.vil 

Sen vers tout ce qui eft au-defÇis, info^ 

lent pour tout ce qui eft au-deffou^. de 

foi. Le Nobje méprife PAnnohli, PAn- 

Jiohli le Bourgeois., le Bourgeois ^Arti- 

fan , & TArtifàn le Payfan. Le Magiftrat 

;feul les tien^taùs en reiped^,,jp,arce.que 

cette anarchie , le mettant à la place de 

;la:lbi, tout Ip monde eftfujet à fojni 

; empire. ' ; . ' , 

:. j Àulfi une vexation mîhutîeufe 6c de 

/détail tourmëqté les Citoyens & avilit 

leurs âmes. Eprou\^e-t-on une injure ou 

" une injufticie , le premier calcul porte 

£ar lesjrappoJC'tj^de celui qui offenfe. Eflril 

'■ z } ■ 
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Noble , ou appartient -U à un Corps 
puifTant ? £il-ce fur-itout la courtifane ou 
|e valet d'uq Grand, quelque poignaoi 
que foit le mal il le fï^ut <^ndurer. Si vovs 
oHez vous plc^îndre^ on vous écraferait 
^vec les noms Se les; places y heureux 
encore fi , à la fin , vous n^çriè? pî^s puni 
H^u mal qu-pn vous a fait. 

Croye:i-vous , Milord , quHme telle 
confiifiôîr fbrme réelkmeflt une fociétéî 
De petites çonfédératîonf , concentrées 
dans leur intérêt exçlûfif , iSc factifiant; 
fout ce qui ne leur appartient pfis ; des 
corporations qiii n'ont d^autre lien que 
là crainte mutuelle qu^elies s%lpirent; 
lin Gouvernement qui ne refpefte que 
ces faifçeaux de forcés , parce quil en 
craint la réfiftancç, §c que fes Agcns 
fux-mêmes çjti font partie j au milieu dç 
tout cela , des individus ifolés , prefles 
fans cefle entre ces Corps, çcrafés par 
^un y étouffés par l'autre , 6c trouvant 
çoujôyrs , contre Tîiélipri de Içurs droits ^ 
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la réaé^ion des intérêts puiflâns des 
Cdffis j tout ce^k fié Vbûs ôffre-t-il pas 
ttft utifa-^çu 'diteïÀ ^€ celui dès 
hotcfes' lâ^fqàîinaiix' bu'd'lilihoîs ,,1161^- 
tàntiaris celle leurs prétentions & leurs 
injuftlces Hanslës He'feitl'de TAimériqiie 
Septçntnonale î 
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J'aime fon efprit , & non fes mœurs > 
me (iîi!a(t un AcàdéÀiî^iéh , en parlant 
d'un homme <jui 1amùïe'& 4i^6n.'dc-f 
chire , qu^ôii mépri'fe'ôc qur occupe. C'cft 
ce que je dirais auffi des Français. Cette 
partie de fèntimeht ' ferait - elle tatàêè fur 
"ce qui /cHfei un Peuplé ,*l*Kcfmme du 
loûï "ëft nàturellerhérit' le portrait dèt 
' lïiœufs diui moment ? ' • ' 



Oui , je Tav^oue , j'^^îme cette Ngttîon ; 
& fi dans mes tableaux la teinte foitibre 
ic finîftrc remporte prefque toujours , 
ç^eft la nature & non Phumeur qui la 
place fous mes pinceaux. Le !Peintre , 
àffis fur le penchant de la crête du Mont- 
Jura , ne peut tracer que le défordre Ôc 
la confufion. Les nuages qui Tcntourent 
portent la foudre dans leurs flancs ; des 
précipices affreux font fes points de 
perfpeétive j des ruines de roches anti- 
ques, prêtes à crouler dans des abîmes, 
font les feuls grouppes que lui ofEre le 
fite ; le défordre de la deflrudlion four- 
nit les ombres ; & s^il veut animer foa 
tableau de quelques êtres vivans , fon 
œil ne rencontre que des aigles & des 
vautours. 

Comme lui je n'ai eu à vous peindre 
que des aigles ariftocrates & je me fuis 
naturellement intéreffé au fort de leurs 
vi(5limcs ; comme lui je n'apperçois qqe 
le vautour du monopole &c des privi^ 



lèg[és exclue , &: mes idées prennent 
la teinté fbmbre, analogue à ce que je 
(décris.., . " ■ 

Lé monopole eft une produétiori na- 
turelle dé cet e^rît ariftocratîque dorit 
je vous ai parlé. Quand dans Porganîfa- 
tion d^un Peuple il s^eft formé une mul- 
tiplicité de petites confédérations , cliâ- 
cun des* membres détache fon intérêt de 
rintérêt général, jpour le concentrer 
dans 4'afrociàtion dont il fait partie, ék 
refprît public Te perd dans Pefprit de 
Corps. /Chaque Corps , égoïfte. par la 
nature même de fa.pofitioo, cherche a 
pomper tous les fucs nourriciers , dfcflf- 
nés à la nourriture commune. Lé^ plus 
puiffans ont la part la plus grande , taais 
tout eft attiré , & il ne relie pour la 
multitude ifolée que la privation, la. mi- 
sère & le défefpôîr. 
La propriété,dans tous les pays du mon- 
de, ne préfente qu'uûe idée fîmple,Vegà»- 
lemenr apperçue par tous, c'eft la fomme 
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des richefTes foncières ou mobiliaires • 
f mjifles par fes^jropres tnvzv^^ 
ceux de fes pèrçs. Dans lé pays du mo-^ 
nopqle , .§c des privilèges cxclufifs , ^eïl 
toute autre chofe ; ç^eft là fômmé des 
iç^vens propres à dépoujfler lés "autres 
de tout ce <juî leur a^^ , ou dé ce 

tel 




en 



jdçuxçlaftès ,rceile cjui dçpouiUe & celle 
^i çft dépouillée , la troupe desoppref- 
Jçuçs .& .cellçj^s oppri^ 

XfQ ypyageur ^ftupéfiê fixe .fîes yeux 
jétQOîîiÇs fur jan régime fi extraprdirïaîrè , 
& il fe dit à lui-mê(ne : efï-il bien pof-» 
^jGble que d*un,cpte on ait portç fi loin 
.ViO-juftice ,. la^ 4^rai,fon , la barbarie ; de 
Jf^a^çre 1% fotife ,^ raveuglement & la fai- 
bJe0e ^Le cro|re?-yous bien !,rMilord , 
j'ai parcouru toutes les çlafTes de Ci- 
toyens , ,$c je n'ai trouvé que le malheu* 
ïçux ,^§ayoyard , dont les commifïions 
^ ne. fofçnt point efçlavçsd^a^ privilège 
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admé à pnz ifai^geac ; cncoce a*e9:-ce 
pasfeae dp ae umuvc s de la pait^ Itf; 

fi Toos «Damez les fcox vos Forde^s 
pohËc, vous voyez d'aboid Jes levcans 
de FEiat cncic les fluiBs de ibiiaaQi^ 
monc^leois privilégiés , ^fm «ffi^enc 
tousks bcfcins imaginables des Pei^e; 
& les pDomenc par inanirioii pour mieiqi 
affiner leur reoetse. Il t& raû^pie leurs 
profits ne ^anrpes ce 91^ ^laieiK, jadis;. 
Ils iê £bnc axmvés tn^ en copcuncnçç 
avec ring^Qce de$ \sf£o^!^Gaœmr 
nement» pour <pe çànà-fi j^^^xpc^ paf 
en partage. Itois le Peuple ;y a-5t-il 
^gnc ? 

La Juffice forme do^se firmes entre 
les mains de j^ivil^iés hâié^ûaires. La 
Nobleflè exerce le monopole des emr 
-plois militaires. & des places luqac^ves 
amovibles. Tout le refte ^ en jHÎvilège 
jpxcluQf entrejes mains dçs aiiDj^Ii» q^ 

dçsvalçtsdç.çPBTv 



Maïs ces abus du monopole d^iidmi- 
nîftratîon nl'ont au moins que des cfFery 
Circonfcrits. C*eft celui qui porte direc- 
tement fur les arts , fur Tinduftrie > fur 
tous cts moyens multipliés <jui font 1^ 
fubfiftancé dû Peuple & qui doivent être 
libres comme Pair qu^ils refpire : c'eft 
celui qui <îit à Phommé : KOrdre focial 
lié t^à laifTé que la vente de tes bras 
pour alimenter tbn corps ; je partagei-aî 
le prix de cette vente. Le falaire ne re- 
ipréfente , en général , que Paliment de 
chaque j6ur}j^àrrâcheraî' la moitié de 
cet aliment, & du réfte tu vivras fi tu 
peux , ti^nbiïrrirâs tes enfans , ou tu les 
laifTeras mourir de faim j c'eû-là le mo- 
nopole horrible dont les effets défaf- 
trcux révoltent la raifort, & indignent 
Phumanité. 

Cet efprit de monopole a tellement 
égaré une âdminiflration , toujours prête 
a fe laifïer fédiiire , dès qu'on lui a 
montré de lor, que le non-propriétaire 



^ 
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chercherait en vain un moyen d^exit 
tence , fans un facrifice d^argent qui liû 
en permette Pexercice. Veut-on trouver 
là fubfiftance dans le trafic? Le mono- 
pole vous attend à Touveaure de la 
boutique. Toutes les marchandifes font 
déjà clafïees par Tefprit prohibittf. La 
vente de chaque branche appartient cx- 
clufivemeht à une corporation; il faut 
lui payer une fomme confidérable pour 
être aggrégé au monopole : autrement^ 
faille, amende & ruine. S^eft-on enfin 
décidé à ce facrifice, on place Tenfeigne 
fi chèrement achetée , de Pexercice de 
fa liberté. Le Voyer arrive; &, (ans 
autre titre qu'un ancien abus, il faut 
payer encore le droit d^annoncer au Pu- 
blic , qu'on vient d'acheter le droit d'uler 
de fa liberté. 

Hts parens fages & prévoyans ont- 
ils, aux dépens de leurs fueurs & de 
leurs privations, fourni à leur enfant, 
par un métier quelcpnque, les moyens 
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^*unè hôi\néte exiffence ? Lie privilège 
ëxclufif ix^ cûchaîne aUfE-tôt les bras. 
IQuêique foft cet art ou ce mener, il eSt 
fûumis àù monopole, il faxit payer le 
droit de l'exercer ^ c*eft-à-diw, il faut 
acheter le ée<>k de vivre* 

L'Etranger loi^fhéme , gêné dans tomes 
fés âOAo&si trcfàvt^ dans Jeis diofes les 
^lus.infî^^aiiteSy fa liberté enchaînée 
yir le monopole. La voâàre iqu^ a louée 
•dlcommiôde ; il veut en vain s*en fervir 
^ûr vifitcr Verfôîltes , Saint*<3ermain, 
^c; le liiôno^ole l'arrête , & lui die 
Impéiiéufenient : fervei-vous de mes 
"Voitures. — 'Mais elles font dëteftables*— r- 
'Je le fais j le-drôit qiie j'ai de forcer tout 
ié monde à s'en ferVir, m'exempte de^ 
toute attention. — Mais^jepaye lamienne 
par mois. — N'importe. Tout ce que la 
"polîteflè fiançàife me porte àfaire,c'eft 
-de vous permettre de vous fervir de votre 
-Voiture , en me payant comme fi vous 
^^ez des miennes.*.... Il k fâchera peut- 
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être de cette centième tontrâdîé^fîott 
éprouvée en deux jours. £h bien, )b 
quitte , dirsa-t-îl , uii pays où Pon ne peut 
rièn Faire dé <fe qu'on Veut. Je ne verrai 
point vos environs; de Paris ; mais ait 
moins jfe me iferviraî de ma voiture coAi- 
iriodè , (ïù Gotheir qui me Imène à ma 
fàritàîfîè, pour 'gaj^nèr lia frôntiè'ife. -^ 
Ndrl pak, lui dit la Me. Hi fêùïe fe 
ârôit dé vous miéiien— -Màià je frè fiiis 
point JirelTë. — N'im'pone, il iFaut cou- 
rir. -rËh bien , que le Dïâblè m'empôrtîéj 
îàira-t-rl impatienté , pourVii ^ùe ce îdît 
loin d^îci* Allons , mettez trois cKevauxj 
la. voiture eft légère , Se je n'àî quitta 
porte-mariteaû. — il vous plaît à dire, 
Monfieurj il en iaut quatre. — Et pour- 
quoi, je vous prie? *^ Quatre roues Se 
deux perforines , c'eft TOrdonnance. --^ 
Mais POrdonnance rie petit difpôfer ^ 
de iria volonté &. de ma 'boùrfe...... On 

n^coute point, èc quatre chevaux le 
conduiferît, à travers les privilèges, juiP* 
qu'au Koyaume voifin* 
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,. 'Get abominable fyftême s'était tejle- 
[ment eniparé des^ efprits,' qu'on a vu 
Jong-tems tous les faifeurs de projets, 
\ts intriguans de Cour, les courtiers 
miniftériels ne rêver qu'aux moyens d'in- 
^renter de nouveaux monopoles , ne fon- 
der leur fortune préfente ou avenir que 
fur des privilèges exclufifs. Toutes les 
adlions néceflaires ou de fahtaiiîe , tous 
les befoins réels ou faÀîçes de Phonuiie 
ont rejçu ces chaînes odieufes. Le Mî- 
niftère accordait à l'intrigue , à la faveur, 
à l'avidité de fes protégés, la création 
de charges , d'offices , de droits exclu- 
sifs d'exploitation ou de trafic, incon- 
nus par-tout ailleurs, inutiles & vexa- 
\ toires pour le peuple, & n'ayant d'autre 
. but que d'enrichir quelques particuliers 
aux dépens de tous. Auflî ces entraves 
terribles embraflTent tput , s'étendent à 
tout , & les opérations même de l'efprit 
ne leur ont point échappé. 

Si le Prêtre doit vivre de l'autel, 

l'Ecrivain 
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PEcrîvaîn: a^n droit bien plus facré fans 
doute de^ vivre du produit des connaît- 
fances qu'il a acquifes par fes veilles* 
Efpèce de commerce le plus noble, le 
plus défiritérefTé , le moins onéreux à 
une IN'atîori, puifque le conforamateur 
n'eft conduit que par la volonté la plus 
libre j le plus avantageux même, puis- 
qu'il- attire Pargent de l'Etranger ^ fans 
* que cette indùftrie ufe aucune valeur efi 
matière première, & qu^îl fait fen^ître 
desricheffes fans en - coiifomra^. 

Cependant, par lin- abus non môîris 
injufte qu'infëhfç,' la prohibition de la 
Prefïè exerce, d'un côte, un monopote 
en grand' (lir' toutes les idées des Ecri- 
vains^ profcric ce qui ne convient poitît 
à fes caprices, ou à fes vues coups^es^j 
tandis que, de l'autre, lé privilège ex- 
clufif moiflonne le champ des Sciences , 
des Arts & de la Littérature , propre 
encore à produire quelqu'utilité. 

Il ne peut exifter qu'une feule efpèce 
Tome H. . Aa 



( 5^? ) 

4e; privilège dans tout Gouveirnement 
h^enordpnné, c'eft celui qui appartient 
à Dne invention utile à la Société y dé- 
pendant entièrement du génie de riii- 
vznteur. Pour le dédommager de fes 
•dépenfes, pour le payer de fes peines, 
i\ obtient la- permiffion exclufivc de 
vendre Tobjet inventé, pendant un nom- 
bre d'années donné ;& encore ce terme 
doit être très - circonfcrit , puifque tout 
droit exclulîf, étant néceffairement un 
abus, il ferait peut-être plus avantageux 
de n'en permettre aucun, & que le Public 
récompensât ce qui eft utile à la chofe 
publique. 

Cette exception fut le prétexte des 
privilèges accordés en Librairie. En don- 
nant à PE<;rivain le droit exclufif de 
vendre à fon profit le produit de fes con- 
naiffances , on voulut lui ailurer le prix de 
fes veilles. Mais le monopole qui convoite 
tout , faifit bientôt Tidée d'accaparer ces 
faibles reffources du talent. On imagina 
de claffer tous les genres, toutes les 
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efpècesde connaiflances, & en étendant.. 
à PArt même un privilège qui ne pou- , 
vait appiartenir qu'à l'ouvrage de PAr- 
cïfte , on obtînt d'avance le di*oit de 
pstrler feul & périodiquement de l'Agri- 
culture ^ du Commerce , de la Phyfique, 
de la Mufique , &c. Les Libraires , les 
gens à argent, les hommes les plus 
éloignés des ^connaiflances/ humaines » 
s'emparèrent du domaine des gens inf- 
truits. Cinquante Tournaux ou Mono- 
poleurs d'un efprit rarement leur partage, 
devinrent les frelons de toutes les fciea* 
ces. Mais, en faifant des extraits des 
fleurs , ils les defféchèrent. L'efprit léger 
de la Nation , qui fe prête à toutes 
lesimpreflions qu'on lui donne,, reçut 
des idées aufli faufles que fuperfi- 
clelles , & ladécadence des Lettres, du, 
goût & des Ecrivains , en fut la fuitç 
inévitable. 

On n'appexçut pas plutôt les fpécu- 
lations pécuniaires qu'oitraient les Jour- 
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nâux , que les gens à argent, ou ce qu'oit 
appelle les Capitaliftes, s'en emparèrent* 
Le Négociant & le Marchand réiinirçnt , 
bientôt toutes ces efpècesde fermes d'ef- . 
prit. Eux feuls étaient en état de (èmer 
à propos Targent néceflaire pour fe mé- 
nager la décifion des! Bureaux; ^ le 
Cïdcul h^ét^it pasfauxl Le facrifîce jde 
quelques centaines de louis àracquifîtion 
de cîhquante ou foixante mille livres 
de rente était une avance anèz adroite. 
Tandis qu'on fepouflàit l'homme à talent 
du champ qui îui appartient, Phomme 
à facrifice était mis en pofïèffion. On 
permettait à PEcrivain de labourer, ^§c 
au Capitalifte de recueillir. 

L'entrepôt principal de ces monopoles 
était dans la Capitale , entre les mains 
de trois ou quatre Privilégiés. Vingt- 
Monopoleurs fubalternes venaient y 
affermer les monopoles particuliers des 
Pro vinces,& cet étrange trafic des Lettres 
formait d'immettfes revenus aux accapa- 



leurs» très-peu lettrés, de ce privilège^ 
az«lu(i£ 

En vérité , MUord , refprit fe Ëitigue 
en parcourant un détail fi révoltant d'ini- 
quité &: de folie, ^âc ma main fe laflè 
.d^Qti tracer la chaîne, dont on ne trou- 
verait la fin qu'à la dernière clafle de la 
Société. Peut-être Tai-je trop fuivie pour 
votre fenfibilité ; mais je ne puis me 
défendre d'une réflexion que cet en- 
semble afireux fait naître. 
^ Nous avons fouvent cherché le prin- 
cipe de la corruption étonnante des 
mœurs politiques & civiles dçs Français/ 
Sn général, nous la trouvions dans l'ar- 
bitraire du Gouvernement , mais nous 
ne pouvions fixer déterminément les 
caufes, analyfées & diftin(£tes,que fournit 
ce tableau. S'il eft vrai en politique que 
l'inégale répartition des richcfïes eft la 
vraie cauië de la corruption d'un Peuple, 
quelle Nation réunit jamais plus de 
moyens d'opérer cette deftruAion po* 
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'litîquc.Par la diffipation des finance?; 
la bçurfe du Peuple a toujours été fe 

'vuîdanf dans celle deS codrtifans & des 

;tfaltàris» La propriété foridère s'eft parafa 

* concentrée dans un petit, nombre db 
inains. Le Peuple s^i^iL donc détadhé dé 
Tintéret public , &ç la corruption politi- 
tique s'eft nëceflaîrement introduite- Mkîs 
le mal n'était encore qu'à rnoitié. Le 

'monopole & les privilèges exclufîfs otit 
envenimé, ont gangrené la plaie. Toute 

la propriété mobiiia:ire ,' tout le numé- 

'rairé dû Royaume s'eft accumulé dails 
un autre nombre de (nains très-circonî- 

'crit. Un million d^iommes, deux peuï- 
être, en^ cavant au plus fort, dnt toilt 
pofTédé, & vingt-trois millions d*in3î- 

Vidus n'ont pu fe pfocuY^r la fubfiftancê 
que par un travail très-pénible, ou par 
les moyens moins pénibles du vice & de 
la coTruptio^n. , ' ' ./ ^ 

'Ainîi, d^un côté, une richefle fâiis 

troi^nèèV^'^quife fans peine/ a permis ^ 
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a cxeîté toutes les folies^ toutes lesèxr 
travagances,tous les vices. De l'autre, 
des befoitîs preflaiïs , toujours renalflkûiS^ 
ont exigé une baîIèfTe, une -abnégation 
de toutes les vertus qui font l?Homme. Le 
monopole a dépouillé le Peuple, & le 
Peuple à cherché fans ceflc -dans le dé- 
tail à tromper le Monopoleurr L^efptit 
dé vol eft devenu Pefprit -public. 'Par 
une fuite nécéffaire de cet horrible dé-^ 
fordre , tous les liens de la Société fe 
font relâchéis où rompus. Toutes^ le* 
vertus focialcs fefont éteintes. L^bomme 
â été fans honneur i la femttte fàhs-^û- 
deur : lesaniis fans foi,&ledônieftlqilô 
fans fidélité. On a fui le mariage qui 
ft'eft qu^une gêne pour Thortirne vicièùxi 
Les Courtifans & les Mondpôleuris, ïé4 
gdrgeant de richelfes , ont pi^omcne^îfcùrà 
defirs & leurs profûfions dans toutes lés 
clalTes du fexe. Le luxé effréné dé leurj 
cburtifannes, éblouîflant, hùniiliaht peut- 
être la vanité des fëmmes -honnêtes j a 
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firéparé leur.chûtc; malgré elles, leurs 
yeux ont été fans, cefïè attirés par 
cet éclat corrupteur; femblables au pa«- 
pillon, attiré irréfiftiblemcf«>i«ir J^iclat 
dé là lumière qui doit le brûler. 

Tous ces maux & beaucoup plus en- 
core font les fruits funeiles de ce fyftême 
p^rohibitif & exclufif que des Miniftres 
pervers ont fucceffivemerit établi , en 
trompant le Prince &: en ruinant le 
Teuple* Car le Peuple & le Prince font 
les feqls qui n^en tirent aucun avantage. 
Ils font les feuls dont les intérêts en 
foufirent. Ils font les feuls contre qui le 
crime s^eft commis. Qu^ils fe réunifient 
donc enfin. Le mal peut difparaître en- 
core. Il difparaîtra dès que Pégoïfme ne 
pourra plus femer Perreur fous les pas 
du Prince. Il cefïèra , dès que la voix de 
la véyité lui aura appris que tout privilège 
exclufif eft un volj que tous les fub- 
terfuges pour Pétablir font des men- 
fonges, font des crimes envers lui^ôc 



la Société; envers lui, dont ils rendent 
le nom rinftrument du défordre public, 
quand il efl celui qui a le plus d^intérêr 
à fon bon ordre j envers la Société qu'ils 
dépouillent de fçs droites effentiels & 
inaliénable^. 

En efet , tout homme j^% Ja Spqiçf é 
doit viyrp de faporppn^é^'ou des fer* 
vices qu'il rend à lau^rppriété. Or , § la 
propriété eft Tunique caufe , ^Le, feul ol>- 
Jet de la force publique , c'eft elle qui doit 
fiipporter les frais qu^elle occafiomie. Le 
non-^propriétaire, dépouillé de fa portion 
par les diverfes circonftances, eft affran- 
chi de droit de fa pairt des charges , puif- 
qu'il eft privé de fa part du bénéfice. 
Ifolé , pour ainfî dire, dans la Société, 
privé de la fubfiftance que lui aflurait la 
propriété, il ne lui refte qu'une Jubfifr 
t^nce précaire, achetée par les. fervices 
que fpn induftxie ou fes bras- rendent à 
la propriété, difpenfaçriçe: des fubljf- 
tances. Son moyen n'eft donc plus que 



î'BÎerèïce dfe fk liberté ha^ùrelîe. Or " 
cette liberté ,"l'iirti^ac bien do'malhcù- 
Vèux, eft fecréepour tottte aiTociàtion: 
^a jgêtjereft iihe "tyrannie î kri ravir le 
ÎSlaâre de 'fes^^èines eft «h vol. Tout 
Gouvernement qui fe permet ces abus ^ 
^h eft bien pùhipîdr les effets. Dans fon 
^aveuglement', il sème i le vice &• iami^ 
èère, & il ne recueille que le défôrdré 
•fic-'lahaine.';'-- ' -- ■■' '-'- - - -^"•' -"'■ 

■NI 1,1 I I, n •' ,i|'Mi|i , t;i ,^ Il ,1 I 

•vMïtOKD, 

•;',t>'A^ftfe;s t<iÛt-ce que' j*a!'mîs fous 
Vos yeux, riélativcinent à? là liberté ci- 
Vllè; il litiè feftfibîé'qùe pour râff&er on 
âeyraît faire Ùne'çharte qui conti^draic 
les bàfe^ fiiivanfes. . _ / - 
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Charge de la ïîJbertédvile. 
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Là jLoi eft'aif-^^^ toùçL 

obligatoire pour tous. Kui ne pourra être 
ïo|îffraSt.aTà çenfure. 
' 2^/ XàliTSerté'del^homme léfaTacrée. 
'Nul ne pourra liiî porter attefntej iij^ 
ne pourra la perdre ^ue par ordre des 
Jûgeslcgâùx , i& conformément à la toi. 
Tout JiojRpme prévenu d^ùn^^H^^^ ndti 
capital, fera admis li donner caution 
pour foh erargilïement* . ^ ^ .' 

29. NulnCrpourrâ être prifonnier pour 
acculation de crime , plus de quatre 
moiS;» ni .jiigé que par fes,.Pair5. " 

;4*'^i1^'^ ne pourra être jugé au çiv^l 
fans Payrs ^"exprimé a^ \ des 

Jurés-Àvoçats nommés a cet eiffet. , _ 

5°. Aucun procès CiVil ou crimmel 
ne pourra être inftruit que publiquement 
& à portes ouverte*. 

6^ 11 n^y aura dàïis PEtat que des 
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Loix uniformes > tant au civil qu'au cri^ 
minel, exercées au nom du Prince» 

7^ La prévarication du Juge fera 
punie par une amende , toujours le 
'double de la perte caùfée. 
"8^. Tout Citoyen indépendant fera 
apte à pofféder toute efpéce d^emplbi/ 

^^. Le travail de Phomme fera Khre. 
^Aucune gêne ou entrave ne pourra en- 
chaîner fon induftrie & fes moyens lé- 
gaux d^exiftence. 

3c6^ Tçùt homme pourra fervir Dieu 
delà manière & fuîvant le cîilte qu'aura 
adopté fa confciehce. 

11^. II tfy aura aucun droit de challê 
que fur fbn propre domaine. 

1 2^ Le divorce fera établi , avec lès 
Loix propres à conferver au mariage W 
refpèâ: & l'inlportance qu^on doit y at- 
tacher pouf le maintien du bon ordre. 
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Padmire toujours la fageffe des 
Anglo- Américains dans la confedlion 
& la promulgation de leurs Loix. Cette 
méthode de difcuter chaque Loi, d'ea^ 
faire le projet, de la foumettre aux 
obfervations publiques par la voie de, 
rimpreflîon, pour enfuite la faire pro- 
mulguer par Taffemblée qui fuccède à 
celle qui Pa préparée , me paraît la per- 
feélion de la fagefïè humaine. Quand il 
^% queftion pour un peuple de fe ré- 
générer en entier, d^établir une confti-. 
tution de laquelle doit dépendre le bon- 
heur de la race préfente &: des races à 
venir^ Timpoitance de fi grands chan- 
gemens demande, une maturité de réfle- 



xions , qui feule peut )?%oduire d'heureux 
refultats, ^ - ,^ 

"Je crois donc qu'il ferait peu fage pour 
rAfrembl^^a^uelle; dçpjoipillguer fes 
Loix aufïi - tôt après leur confeftion^ 
Cette précipitation indifcrette fowrait 
empêcher la moitiécfu bieft^'ôrf à &^ 
d'en attendre. 

' Selon fliôi lix arrèté^^^ In forine de 
Loi, devràiem être ptis d'abord/ '] 

'^ Arrêté que tous lès impôts quelcpn-^ 
^ues font abrogés. ' ^ 

' Arrêté qu'on percevra pour uric an- 
née feulement, les mêmes ittipôfs abro-* 
gés par l'arrêté précédent. 

Arrêté que la liberté de la prefïe fera^ 
îhdéfinie , fans autres bornes que la ca- 
lomnie défendue par les Loix. 

Arrêté que la liberté individuelle ne 
pourra être ravie que pour des délits 
pofitivement exprimés par les Loix. 

Arrêté que les fupplices attroces fe- 
ront fufpendus, & que celui de la corde 
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fera le. dernier, pfqu'à ce ^u*il en foiç 
autrement ordonné. 

Arrêté que toutes les procédures ci- 
viles & criminelles fc feront publique- 
ment, & que les Avocats des Paniçs y 
feront appelles. 

Ces fix arrêtés font d'une juftice fî 
évidente , d'un avantage fi frappant, 
d'un adouciffement fi urgent pour les 
Peuples, que ce font ïesfeuls qu'il foit 
preflànt de ne point retarder. 

D'après cela on pourrait s'occuper 
mûrement de toutes les Loix qui dpi- 
,vent fervir de bafe à la conftitution. A 
roefure qu'un arrêté ferait formé , il de- 
vrait être imprimé & foumis à la dif- 
cuflion publique. De ce frottement d'i- 
dées partiraient néceffairement quelques 
étincelles lumineufes qui ferviraient à 
reélifier les erreurs, s'il s'englifïait, ou 
à confirmer les bonnes vues par un af- 
fentiment public plus généralifé. Ce 
ferait après avoir fait palfer fuc- 
ceflîvement toutes les Loix par cette 
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éfpècc de dîfcuffion, qu'on les repren- 
drait Pune après l'autre pour un dernier 
cxamqi & un arrêté définitif. 
'■' Quand tous les points auraient pafîc 
par cette maturité de délibération , il 
conviendrait §[ue le Prince fit alors partir 
de nouveifçs lettres de convocation pour 
une féconde tenue d'Etats, en ména- 
geant un mois d'interyalie. Les MerÀbres 
des premiers feraient toujours éligibles 
pour les féconds. 

Ces féconds Etats , nécelîairement 
compofés d'un grand nombre de nou- 
veaux Membres, reprendraient chaque 
arrêté en confidération , & leurs arrêtés 
définitifs, fanélionnés par le Prince , de- 
viendraient des Loix. 

Je fens combien ce retardement fe- 
rait propre à contrarier ritnpïttience 
Françaife- Le defir & Timagination vont 
à pas de géant; l'on n'a plutôt pofé la 
première pierre de l'édifice qu'on vou- 
drait le voir achevé. Mais l'on vient à 

réfléchir 
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Méclnr qu'il s'agit du bonheur de tôus^ 
,de tous les intérêts prclëns & à venir j 
fi l'on réfléchit que ce grand ouvrage 
demande, d'inametifesconnaiftances^ que 
la Nation efl: encore jeune en politique j 
que ce retard lui fait un cours d'inftruc- 
tion, pourrait -on regretter fix mois de 
plus pour obtenir le fruit précieux de la 
félicité publique? 

Cette première Aflemblée fera né- 
cefTairement une explofion. Mille oppo- 
fïtîons divcrfes fe croiferonc en railon 
des différentes inftruélions; inftruélions 
données vaguement , fur des objets va- 
guement apperçus. Où y portera ^ fan« 
doute , Tamour du bien public ; mais il 
tiendra de la nature des premières paf- 
fions. Il fera violent, brûlant, emporté* 
Cette effervefcence va fouvent au-delà 
du but ; cette eflPervefccnce ne permet 
point ce calme qui feul apperçoit tous 
les rapports, calcule tous les détails. 
Elle convient merveilleufement pour en- 
TomelL Bb 
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tamer des difcuflîons, mais elleefl: moins 
propre à prendre les décidons. La pre- 
mière Affemblée reflèmblera au génie 
qui créé, qui arrache à la nature fes, 
fecrets ; la féconde fera le goût qui 
choifit, qui élague, qui perfectionne, 
& de Tunion de leurs réfultats naîtra 
pour la Nation une fource inaltérable 
de bonheur. Hâte^^vous lentement coï^r 
vient, peut -être plus encore à la con- 
feélion des Loix, qu'à toute autre opé- 
ration de Pefprit humain. 
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Mille remerciemens pour votre era- 
preflement à m'adreffer la Lettre de M. 
de Galonné : il eft bien jufte que j'y 
réponde, en vous rendant compte de ce 
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que j'en penfe : c'eft une dette que votre 
obligeante attention m'a fait contraéler, 
& dont je m'acquitte. 

Vous avez déjà trouvé, dans les idées 
que je vous ai communiquées, des ré- 
ponfes péremptoires à toutes fes aflèr- 
tions; aufli je ne prendrai de fa Lettre 
que les principaux traits &, en le met- 
tant fans cefïè en contradiction avec 
lui-même, je vous développerai le fyf- 
tême machiavélifte que le Miniftre écri- 
vain n'a pas même pris foin de déguifen 
Nourri des abus du pouvoir arbitraire, 
M. de Calônne montre avec allez de 
naïveté fon étonnement prodigieux fur 
]a révolution opérée dans les idées. Trop 
peu inftruit pour remonter à la caufe, 
il attribue à dcspamfletsinfignifians, un 
changement qui n'eft dû qu'aux malver- 
fations miniftérielles & aux réclamations 
parlementaires. Il oublie que les Miniftres 
qui ne doutent de rien , (3[ui fa vent fi bien 
prendre leur parti y fans demander &iw 
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tiUs inJhvcHons , ne rencontrent pa$ 
moins la digue inébranlable de la raifon 
& (ie la juflice ; il ne fe rappelle plus 
que quand les Gouvernans ne croient 
point avoir bcjbin de fecours pour réfbudrc 
de prétendues difficultés; quand ils pren- 
nent les hommes pour un troupeau qu^on 
dirige à fôn gré , ces hommes fe reflbu- 
viennent quelquefois de ces droits aux- 
quels il ne croit point; &, comme au 
tems des premiers Notables , favent ar- 
rêter la marche d'un Miniftre arbi- 
traire. 

Peut-être eft-il vrai , qu'en profitant 
des premiers infiéins d^une fatisfaBion 
générale^ excitée par la promené des Etats^ 
Généraux y qu'en ajfemblant d'abord ces 
Etats y on aurait pris la Nation dans 
Venfince de fon injîruclion; qu'on ne fè 
ferait occupé que des nouveaux plans de 
finance y qu'on aurait toujours mis en 
avant comme l'objet des délibérations 
auxquelles U Nation devait fe préparer; 
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peut^ttrc que te dejir à! être de VAJfenihlce 
aurait abforhé toute autre prétention^ 
que les anciennes formes auraient été con^ 
Jcryéei^ & que perjonne ne fe ferait avifé 
d^y trouver a redire. 

Mais cette liirprîfe indécente de la 
part du Gouvernement , cet abus du fort 
contre le faible, des gouvernans contre 
les gouvernes, qu^cut tenté M. de Ca-^ 
lonne, puifqu'il fait un reproche de ne 
ravoir pas pratiqué , que prouvc-t-il 
contre la jurticeôc les droits des Peu- 
ples? Et fi ce? efpérances eufTent été 
trompées; fi , comme il lui arriva à 
TAfTemblée des Notables , ce calcul 
d'une obéiflance paffive fe fût trouvé 
faux dans les Etats , n^eût - il pas été 
cent fois plus embarraflant, plus dan- 
gereux peut-être d^entamer dans cette 
Aflèmblée des difcufïions inévitables fur 
les privilèges , qui fe feraient néceflai- 
rement aigries par le rapprochement 
des oppofitioni, & n^auraient peut-être 
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trouvé de fin que dans PefFufion du fang. 
La méthode de M. de Galonné n^étair 
donc pas moins dangereufe dans fes 
effets, qu^njufte & malhonnête dans 
fon principe. Ce fyftême eft d'autant 
plus étonnant dans ce Miniftre, que 
^expérience devrait lui tenir lieu d'int* 
truélion } qu'égaré par les mêmes idées , 
lors de TAflemblée des Notables, les 
difcufEons qui s'élevèrent malgré lui^ 
que toute fa tournure arbitraire ne put 
arrêter , qui finirent par le culbuter , 
étaient une leçon propre à lui infpirer 
une défiance taifonnéè des difpofitions 
d'une grande Affemblée. 

Mais telle eft la manière de voir dç 
tout homme qui n'a d'autre inftruétion 
que la triture des affaires. Il ne connaît 
pue fa routine : hors de là , la raifoa 
lui paraît folie, & les principes des êtres 
de raifon. Aufïi M. de Galonné eft-il 
tout étonné que les Ecrivains s'étàyent 
dés principes du droit naturel > commf 
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Jiy âit-Hy les principes OU La raifon avaient 
quelque chofe de commun avec les idées 
qu^on doit avoir aujourd'hui de la Mo'^ 
narchie fra nçaife. 

Cependant ces principes qui paraif^ 
fent fi ridicules à M. de Calonne ^ 
page 12, font cités avec refpedl , lorf- 
qu'ii parle,. page 131 , de ce contrat 
primitif qui n^exijlepasy mais qui ejl cenfé 
s^ être fait entre le Peuple & le Souverain ^ 
& avec plus d'amphafe encore, page 2 o 5 * 
ou, en parlant des droits de liberté, de 
sûreté , de propriété , on lit : ils font 
écrits y ces droits facrés y au grand livre 
de la nature i ils le font au code de la 
jufiice & de la raifon i & y loin qu^ aucun 
pade focial les eut facrificsy leur main^ 
tien ejl au contraire une condition effen^^ 
tielle du contrat primitif qui eji le fonde-^ 
ment de toutes les fouverainetés. Tout ce 
qui les viole n'eji donc qiiabus & ufurpor^ 
Mon. 

Quoi l M. de Calonnc , ce contrat pr£r 
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mitify ce droit naturel fi facré ^ quand il 
s^agit de la liberté civ/jc , ne ferait qu^il- 
lufion & folie , quand il eft qucftion de 
la liberté publique d\in Peuple! Tout 
ce qui le viole ne ferait qu^abus & ufurpa^ 
tion , & en même-^tems les réclamations 
contre ces abus feraient coupables & //z* 
cendiairesl Cette contradîélion ne ferait- 
elle pas PefFet de la double illufîon de 
vos aficélions diverfes ? Comme fiigîtîf 
& malheureux^ vous defircz fans doute 
que la liberté de Phomme foit facrée J 
comme Miniftre en efpérance, vous vou-* 
driez que la liberté d'un Peuple ne parût 
qu^un rêve. 

Au refte, cette eontradîAîon n'eft pas 
ctQnnante dans un homme qui s'égare au 
point de confondre le fait avec le droit* 
Lifez, page 34 & fuivantes, fes preuves 
de la réunion dç tous les pouvoirs dans 
la main d'un feul. Il fc propofç d^bord 
de confiater cette yérité par le point d9 

droit y ^ ce droit il le ^x^oâdant kê 
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^its du premier âge de la Monarchie ' 
oà la force décidait de tout , oii Vigno^ 
rance couvrait tout de fes ténèbres ^ oà 
Von ne voit que violence & confujîon, o(i 
il y avait fi peu de loix , que le pouvoir 
d'en faire laijfait à peine de faibles traces* 
Tels font les faits que M. de Calonne 
donne pour preuves de droit. Il ferait 
difficile peut-être de trouver dans le plus 
mauvais des pamflets tant d'ignorance 
& de hardieffe réunies. 

C'cft pourtant là Phomrae qui , à cha- 
que page, reproche à une grande Na- 
tion de n'avoir aucune inflxuélion fur les 
matières politiques; qui croit que tout 
ira mal , s^il ne dirige la marche des opé- 
rations, s'il n'éclaire les difcuflions, fi 
l'on n'adopte le projet qu'il efquifle ! 

Ce projet conçu par un homme qui 
prend le fait pour le droit, qui n'ad'au-» 
tre inftraéVion en légiflation que les er- 
reurs qu'il eft qucftion de détruire; d'au- 
tce but que de flatter des C«rps dont 
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il voudrait regagner la bienveillance i 
ôJBTre un réfultat dign^ des bafcs fur leC*- 
quelles il pofe. Sa divifion incomplettc 
de loix conftitutionnelles , judiciaires & 
particulières , préfente un cahos , une 
confufion d'idées & de droits inco- 
hérens , qui changeraient un mal dans un 
pire, & prépareraient à la Nation une 
anarchie ariftocratique , néceffairement 
deftruiftive. 

Toute Monarchie pleine y dit M. de Ca- 
Jonne , reunit dans unfeul tous les pou^ 
yoirs j la puijfance appartient au Monar^ 
que feul ^ fans dépendanq: ^ fans partage. 
Les AJfemhlées nationales font faites pour 
éclairer le Souverain par leurs confeils , 
fans qu'il foit obligé de les fuivre , ni 
même de les demander toutes les fois qu'il 
veut faire ufage defon pouvoir léjiflatif 
Page 44 & 45. 

Comment PEcrivaîn, qui a pofé.ces 
principes t qui a employé jo pages à les 
etayer de ^ciçatioos & de faits ^ qa'il 
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appelle preuves de droit , les a-t-il afïez 
oubliés , pour dire, page y^ île principe 
ejffentiel ^ la première condition d^un Etat , 
monarchique efl d'avoir des Loix fonda^ 
mentales & qu'elles Joient fiables , & sHl 
n^y en avait pas , elle ne pourraient diri^^ 
ger la conduite du Souverain , fa volonté' 
feule en tiendrait lieu , ^ ce ferait le dtf--' 
potifmeiji elles n'étaient pas fiables ^ &^ 
fi le Souverain pouvait les changer , il 
n'y auraii aucune régie à laquelle il ne 
pût déroger y & ce ferait encore le def^ , 
potifme. 

Mais fi le 'Prince^dfiul Légifiateur, 
fans dépendance & fans partage ^ s'il peut 
faire ufage de f on pouvoir légifiatif y fans 
fuivre ou demander â avis y fa conduite, 
ne fera donc dirigée que par des \a0\3t 
fondamentales dépendantes abfolument 
de fa volonté. Si les prérogatives de kt 
Couronne font inaliénables , fi c^efi un 
fidéicommis qi^ il faut tmnfmettre à fes 
defiendan^ tel qu'on l'a reçu dejès anec^ 
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très. Page 47. Tous les Princes ont donc 
cflcntiellement les mêmes droits; le Fils 
aura donc le droit de changer les Loix 
que le Père avait le droit de faire j puif* 
que le droit légiflatîf ferait illufofre , fi 
Texercice n^en était abfolu & indépen- 
dant. Il s'enfuit donc , qu'il eft contra- 
diéboire de fuppofer des Loix conftî- 
tutionnelles , qui lient celui, qui feul a 
le droit de les faire & de les changer. 
Le fyftêmeconftitutionnel de M. de Ga- 
lonné pofe donc, en dernière analyfe> 
fur des principes oppofés , abfiirdes ôc, 
étonnés de fe trouver enfemble. 

M, de Galonné qui dépouille ainfi de 
tous fes droits une Nation dont Pcxiftence 
n^ était comptée de fort tems pour rien. , page 
6 1 > eft d'une libéralité envers les Gorps , 
quin'eft guères d'accord avec ce zèle 
ardent pour les prérogatives de la Gou- 
ronne» 

( Page X 1 1. ) Le premier article du Re^ 
glemcnt conJHiutionnel porterait^ que toute 
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Lot conjiitutionnelle ferait i^ abord com^ 
muniquée au Parlement de Paris pour y 
faire fes Ohfervations préfentées à PAf- 
femhlée des Etats par les Gens du Roi^^ 
Et à quel titre, M. de CalonnefQuoî 
le premier article conftitutionnel , ren- 
drait conftitutionnel un Gprps puîflant, 
qui n^ani le vœu, ni le choix des Peu- 
ples ; qui n^efl compofé que d^acquéreurs 
d^une propriété , comme celle d^une 
maifon j qui ferpient membres nés des 
Etats dans la perfonne des Gens du Roi ; 
qui , enfin appuyés d'une exiftence aufli 
inexpugnable, deviendraient nécefîaire-î 
ment des Ariftocrates defpotes, puifque 
par Tinfluence qu^ils auraient fur la Lé- 
giflation coilftitutionnelle & judiciaire , 
ils tiendraient le Prince même dans une 
dépendance abfolue. C'eft alors qu'ils 
feraient efFeél:ivement les tuteurs des 
Rois & les tyraùs des peuples. 

En effet M. de Calônne , qui fuppofc 
la confeéiiion des Loix judiciaires ope-* 
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rée par le Roi dans fon Confeil , veut 
que le projet de ces Loix foit commu- 
niqué aux Cours , pour leur aflurer la 
même influence fur routes les branches 
de Légiflationj & s'il les contraint à 
Tenregiflrement, après des Remontran- 
ces itératives, il leur ménage le droit de 
dénoncer & la Loi &c le Légiflateur aux 
prochains Etats Généraux, ( page 1 1 1 . ) 
Quejlle extravagante combinaifon de 
rapports înconféquents ! C'eft un Corps 
civil , fubalterne , fans titre ni mifïîon , 
qui défère aux Etats Généraux , qui nt 
font que des Confeillers , les Loix du Sou- 
verain qui eflfeul Légiflateur fuprême & 
indépendant. Eh ! M. de Calonne , où 
avez-vous pu rafïèmbler tant d'inconfé- 
quences politiques ? Comment ne fen- 
tez-vous pas que cette cenfure des Ma- 
giflrats fur le Prince , des Commis fur 
le Commettant , des Subalternes fur le 
Chef, eft la fuppofition la plus abfurde 
êc la plus indécente ? Comnient ne fen- 
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tez-vous pas que cette dénonciation aux 
Etats Généraux , faifant néccflairement 
reculer tout Miniflre qui fe trouverait 
en oppofitîon avec de grands Corps , 
rendrait Tautorité du Prince , toujours 
timide , chancelante Se îUufoire j que 
toute fubordination ferait néceflairement 
détruite par cet épouvantail ; que les 
Cours fouveraines envahiraient Tauto- 
rité executive ^ dont elles ne font que 
les Agens, & que tous les abus imagi- 
nables en feraient la fuite. Quoi vous . 
appeliez uJUrpadon le droit inaliénable 
que tout Peuple a de confentîr fes Lpix; 
dégradation delà Souveraineté (pà,g. 33), 
la Juftice qui porté le Prince à recon- 
naître ce droit , & vous dépouillez le 
Prince de fes droits efïèntiels , pour en 
revêtir des Corps que vous voulez flatter 1 
.Voilà ce qui vraiment eft dangereux & 
incendiaire y ce qui n^ofïre qu'un blafpkê-^ 
me politique. Non, M. de Calonne, un 
Monarque à la tête de fa Nation, con-^ 
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folidant les droits dont le maintien lui 
cft confié , fanétionnant les Loix qui 
. font le vœu de tous , eft bien loin d'être 
dégradé. Sa pofitipn cft la plus noble ^ 
la plus glorieufe j mais elle ferait vrai- 
ment avilie , fi , enchaîné par des Corps 
Arîftocrates , fon pouvoir légiflatif ou 
executif était fournis à leur cenfure. 

Je ne fuivrai point rex-Miniftre dans 
fes difcuffions de comptes ou fes que- 
relles miniftérielles. Je me tais fur ce. qui 
ne me fournit point matière à un juge- 
hient raifonné. Je veux croire M. de 
Galonné , infiniment moins coupable 
qu'on ne Pa dit ; aufïî pur même que 
Tor qu'on lui a reproché d'avoir difl^ipé. 
Mais s'il eft innocent fur toutes ces in- 
culpations, il eft criminel affurément 
d'avoir fait l'ouvrage d'un mauvais Ci- 
toyen. 

En général, cette Lettre écrite avec 
chaleur & rapidité , porte tous les ca- 
raétèrcs d'illufion , que la longue habî- 

• tude 
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cude des fophUmes donne aux gens d^af-» 
faîres î qui, par le grand nombre de 
duppes qu^ils font, les accoutume à ne 
douter de rien. Le Galonné de cette 
Leçtre eft toujours le Galonné dont je 
vous aï tracé le portrait. Il femble, 
comme dans le' Tableau parlant , qu^il 
vienne lui-même y gliflcr Toriginal à la 
place de la copie. 

Je ne le croyais pas inftruît , je Pavoue ; 
^ais je lui prêtais une fineflè plus réflé- 
chie. C^efl: le malheur des gens à ima- 
gination vive, d'être fouvent eux-mêmes 
duppes de Terreur qu'ils préparent à 
autrui 

Quand il ferait vrai qu'un parti puif- 
fant lui eût dit : ce Allons , M. de Ca- 
» lonne , vous avez de l'adrefïè ^ de 
» Tefprit , une manière de dire agréable 
» & féduifante. Voici le moment de 
» nous fervir & de vous montrer. Ra- 
» maflèz toutes vos forces , tous vos 
» moyens, tous vos fophîfmes. Jettez 
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V> la défiance fur le Mîhîftre qui jouît 
» de là confiance du Prîtice & iiU Pu- 
» blîc ; allarmez Paùtorîté ellé-niêrae 
jû îur jTes propres vertus; provoquez une 
id rixe miniftérielle prqpt^ à égarer lès 
» efprîts. On favorîfera ,' on fouriendra 
il; ces tentatives. Si elles réiifiïïèftt , fi 
*) vous parvenez à entrer dansles États 
^ Généraux , à y entamer une djlbuflioni 
ii> de comptes , elles dônïiera, aux idées 
>) une tournure qui deviendra décifive 
» pour la marché des délîbétafîons. 
v> Toutes les idées dirigées vefS lès fi- 
» nances mèneront ïtréfiftibreriièftt à 
» Pimpôt. Cette matière , la feule que 
•> nousne pouvons éviter , fera débattue , 
») arrangée la première. Quand on paf- 
t? fera aux autres objets, nous exçite- 
»> rons, nous fomenterons dès oppp- 
ty fitions interminables , & faute de 
» s'entendre, il ÎFaudra îndifpèhfable^ 
i> ment fe féparer. Le Peuple fera mé- 
id content. Dans les mécontentemens 
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» îl eft aifé d^operer la chute d^iin Mî-r 
» nîftre- On aura rèjprîs ^habitude de^ 
>> vpus yoir 3^ 3^ il ne fera pas difficile 
y> alors de faire un prenjier .Mirûftfç 
» d^un hofTjme <jui viendra dç |6^erua 
» grand rçle dans les Etats Gréner^ùxV 

Quant il ferait Vrai g[u'6h lui èûrpl^' 
fcrt une ^^morçe aufli féduifarite, M^'de' 
Calpjpaie aurait dû fem^^ <juc be^chatéau 
portait fur ùçkTjiblëmquvarit, $c(mtcé 
!Ç[Ui pouvait faire la matière . 4 Unç in- 
trigue (Je Çouf dans^uh tèms ordînàfr' 
létait hôrs/de .fa|ifpn dans un inftarit^d'uJtj 
fi grand intérêt^ a Pj^ard d^iin ' l^rincç 
fatîjgué des intrigués & des întngiiîtns'i 
&c décidé à ne prëridte que Tavîs de ïbn 
Peuple rcuni. 

Quant à la réclaihatîôh de M/ de 
Galonné pour rendre compte de fa con- 
duite miniftérielle , & fé laver , s'il le 
peut , des inculpacïétis qui lui ont attiré 
fes difgraces, elle me paraît de la plus 
grande juftice. Son aâàire ne peut, ne 
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lïoît point entrer en concurrence avec 
liés délibérations qui intérefTçnt la Na- 
nonj nvûs lorfque les objets relatifs à 
la liberté publique & civile auront été 
fixés & déterminés , il fera jijle dé l'en- 
tendre , 8ç même de Pehtendre contra- 
diAoiremcnt avec ceux' qu'il 'inculpe, 
n fe trouve entre les réfultats dé M. 
Neker & Vs1(îensùhe!dîffererice de^p^^ 
'de cinquante, millions; c'ëfl: un ^ôînt de 
£ut à éclaircir, abfôlument indéjpehdant 
^é la conduite patriotique de l^un, & 
i5c du fyftême machiavâifte de Pàutrê; 
& jç crois qu^à la fin de raffembiée il 
ferait auïfi avantageux qu'équitable de 
fixer là-deflus Popiniori par un jugement 
paotwé §c réfléchi, : 
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Enfin le moment des grands déve- 
loppemens approche. Encore quelques 
jours & les Ëtats ouvriront leur pre- 
mière féance. Les Ordres femblent fe 
réunir, les intérêts fe rapprocher; & dans 
plufieurs diilriéls la cordialité & Punion 
n'ont pas moins diftingué les privilégiés , 
que le refte de la Nation. Oeft un pré- 
fage heureux pour les opérations ulté- 
rieures. 

Je fens combien la curiofité va vous 
donner d'impatience; je me charge de 
ne point la laifler languir. A mefure que 
les matières feront mifes en ^délibéra- 
tion ,jecontinucïai, avec plus d'exac- 
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tirade encore , s'il eft poffible, de vous 
analyfer les débats 6c leurs réfultats. 
Adieu. 



FJisr, 



Jîf* 
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